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LA  FÏLLE  MAUDITE, 

Mélodrame  en  trois  acles. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  pauvrement  meuble**, 
mais  garnie  d'un  grand  nombre  de  tableaux  ranges  sans 
ordre.  A  droite,  au  premier  plan,  rentrée  d'une  petite 
chambre  à  coucher.  A  gauche  ,  un  chevalet  .sur  lequel^  est 
un  tableau  commencé ,  une  table  garnie  de  couleurs,  pu*— 
ceaux ,  palettes,  etc.  au  fond,  deux  fenêtres  et  une  put  te  au. 
milieu,  donnant  sur  une  vaste  place  publique,  sur  la  droite 
de  laquelle  on  apperçoit  Ventrée  du  palais  du  gouvej  neur. 


SCENE  PREMIERE. 

joannez,  seul. 

(  Au  lever  du  rideau,  Joannez,  la  palette  à  la  main,  est  placé 
près  du  chevalet ,  occupé  a  peindre  un  tableau. 

Du  courage,  Joannez  '...  du  courage!  maintenant  ta  paresse  et  ton 
insouciance  seraient  un  crime!...  tu  dois  compte  de  tous  les  instans , 
puisqu'ils  peuvent  être  nécessaires  au  malheur,  au  génie  persécuté!., 
seul  au  monde,  j'étais  libre  de  disposer  à  ma  fantaisie  du  tems  qui 
s'écoulait  dans  l'oisiveté,  et  des  faibles  talens  que  le  ciel  m'accorda... 
mais,  à  présent,  qu'un  compagnon  de  mon  enfance  est  venu  me  de- 
mander un  refuge,  je  me  dois  tout  entier  à  l'amitié;  j'ignore  ses 
malheurs...  mais  il  est  mon  ami,  cela  me  sulht.  O  Michel-Cervantes, 
je  ne  tromperai  pas  tes  espérances...  comme  toi,  malheureuji,  je 
n'en  serai  pas  moins  ton  appui...  j'arracherai  au  travail  les  moyens 
de  te  soustraire  à  l'infortune,  à  la  persécution  !...  et  j'aequitteraj  se  ni 
la  deite  de  l'Espagne  entière  (  Moment  de  silence f  pendant  leijnel 
Joannez  prépare  son  travail.  )  Mais  quelle  est  cette  femme  que 
Michel-Cervantes  a  amenée  avec  lui...  et  qu'il  m'a  présentée  comme 
son  épouse,  en  m'invitant  à  la  soustraire,  ainsi  que  lui,  à  tous  les 
regards?...  je  ne  le  savais  pas  marié!...  il  est  vrai  que.  pendant  dix 
ansqu'a  duré  le  cours  de  mes  voyages,  tant  en  France,  qtr'én  Italie... 
il  a  pu  se  passer  bien  des  choses  en  Espagne,  -bù  je  n'avais  conservé 
aucune  relation...  je  me  p  rds  en  conjectures...  herreusemenl  que 
je  ne  tarderai  pas  à  tout  savoir;  car  Michel-Cervantes,  en  arrivant 
cette  nuit,  m'a  promis  que  ce  matin  il  satisferait  mon  impatience  , 
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par  le  récit  de  ses  malheurs..  .  ruais  celte  dame  est  fort  bien!... 
sou  air  noble  impose,  commande  le  respect ,  et  sa  vue  m  a  tellement 
frappe,  qu'en  continuant  ce  tableau  ,  j'ai  donné  à  mon  principal  per- 
sonnage, l'air  noble,  la  coupe  de  figure  et  les  traits  qui  m'ont  séduit 
dans  celte  belle  Inconnue. 

(  Il  se  remet  a  son  chevalet  pour  peindre.  Fabricio  paraît  dans 
le  fond ,  regardant  autour  de  hd.  ) 

SCENE   II. 

JOANNEZ,  FABRICIO. 

famucio  ;   entrant. 
Je  ne  me  suis  pas  trompé,  au  bout  de  la  grande  place...  à  droite, 
demeure  le  peintre  dont  on  m'a  parlé...  c'est  bien  çà. 
joannez,  s' interrompant  de  travailler  pour  examiner  son  ouvrage. 
C'est  que  la  ressemblance  est  étonnante  ! 

fabiîicio,  faisant  du  bruit  en  avançant. 
Y  a-t-il   quelqu'un  ici  ? 

joinnez  ,  quittant  le  chevalet  et  couvrant  le  tableau. 
Sans  doute  :  que  voulez-vous  ? 
Fabricio,  après  avoir  regarde' un  instant  Joannez,  et  allant  vive- 
ment a  lui. 
Eh!  c'est  le  seigneur  Joannez  ! 

JOANNEZ, 

C'est  Fabiicio,  je  crois. 

FABRICIO. 

Le  seigneur  Joannez!...  le  peintre  le  plus  fameux,  le  plus  pauvre 
de  toute  la  Murcie. 

JOANNEZ. 

Fabricio!...  le  valet  le  plus  rusé,  le  plus  adroit,  le  plus  fourbe  de 
toutes  les  Espagnes. 

FAÎT.ICIO. 

Lui-même,  à  votre  service...  et  qui  cherchant  un  peintre,  no 
s'attendait  pas  à  vous  trouver  à  Carthagène. 

JOANNEZ. 

Mon  étonnement  est  égal  au  vôtre,  de  vous  y  voir...  Comment , 
vous  avez  quitté  Madrid?  Des  lalens  comme  les  vôtres  ne  peuvent 
être  bien  employés  que  dans  une  grande  capitale  où  il  y  a  beaucoup 
de  dupes  à  faire. 

F4BniCIO. 

Que  voulez-vous,  seigneur  Joannez;  il  faut  faire  une  fin  ,  et  las 
de  la  vie  errante  d'un  valet  à  la  mode  ,  messager  d'amour  ci  agent 
d'intrigue...  Depuis  un  an  je  suis  au  service  d'un  jeune  Espagnol ,  éle- 
vé en  Sicile ,  et  un  de  nos  oincie'rs  supérieurs  commandant  nos 
troupes  dans  cetie  île.  Mon  maître  est  revenu  en  Espagne  pour  se 
mettre  à  lu  lête  des  nombreuses  levées  d'hommes  que  l'on  fait  dans, 
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cc'royaume  pour  la  campagne  qui  va  s'ouvrir  en  Gr'cc,  afin  d  arrê- 
ter les  conquêtes  tics  Turcs  sur  les  eûtes  de  l'Adriatique. 

JOANNEZ 

Oui,  oui ,  on  m'a  dit  tout  cela. 

FABRICIO. 

Mais  vous,  seigneur  Joannez ? 

JûANNEZ. 

Mot  !..  oh!  mes  aventures  sont  très-ordinaires....  Don  Fèdre  d  O- 
zorio,  que  j'avais  connu  dans  nies  voyages,  ayant  été  nommé  Gou- 
vernftur  de  Carthagène  ,  et  voulant  faire  réparer  les  peintures  du  pa- 
lais du  gouvernement,  s'est  ressouvenu  de  moi  ,  il  m'a  écrit....  j  ai 
accepté  ses  propositions  ..  Il  m'a  envoyé  des  avances,  comme  eela 
se  pratique.  Je  suis  arrivé...  j';ii  mangé  mes  avances...  jeu  ai  demande 
d'autres  ,  que  j'ai  encore  dissipées  :  enfin,  au  bout  de  trois  mois,  j  c- 
tais  endetté  de  plus  d'une  année,  et  je  n'avais  pas  fait  pour  huit  jours 
de  besogne. 

FABR.IC10. 

Mais  c'est  charmant ,  cela. 

JOANNEZ. 

Vous  pensez  comme  cela,  vous;  mais  le  gouverneur  n'a  pas  juge 
de  même,  il  m'a  renvoyé  en  me  faisant  cadeau  de  ce  qu'il  m  avait 
avancé,  parce  qu'il  a  vu  l'impossibilité  de  se  faire  rembourser,  et 
vous  me  voyez  à  présent  libre  entièrement ,  possédant  pour  mobilier 
des  pinceaux  et  une  boite  de  couleurs,  et  pour  garde-robe  le  juste-au- 
corps  que  je  porte. 

FABRICIO. 

Je  vous  fais  compliment  de  votre  avoir. 

FAB!.IC!0. 

Mais,  tenez,  je  crois  que  c'est  votre  bonne  étoile  qui  m'a  conduit 
vers  vous. 

JOANNEZ. 


Comment  ? 

Je  cherchais  un  peintre... 

El  vous  m'avez  rencontré. 


FABRICIO. 
JOANNEZ. 


FABRICIO. 

Je  suis  enchanté...  du  hasard... 

JOANNEZ. 

J'emen-Js...  voulant  gratifier  quelqu'hcureuse  suivante,  de  vos  fa- 
veurs... Vous  voulez  vous  faire  peindre? 

FAERICIO. 

Non...  oh  !  non ,  je  suis  revenu  des  vanités  de  ce  monde  ,  et  je  ne 
travaille  plus  pour  moi. 

JOANNEZ. 

Ah!...  et  pour  qui  donc  ? 

FABRICIO 

Mon  maître  est  amoureux. ..amoureux  a  en  perdre  la  tête  ! 
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JOANNEZ. 

Et  quel  est  l'heureux  objet  de  cet  amour? 

FABRICIO. 

Nous  ne  le  connaissons  pas. 

JOANNEZ. 

Ah!...  ah  !...  et  où  demeure  cette  beauté? 

FABiilClO. 

Mon  maître  ne  l'a  vue  que  deux  fois  ..  la  première  dans  une  hôtel- 
lerie de  Celdras,  et...  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  village  à  deux 
mille  d'ici.  Depuis  il  a  fait ,  pour  la  retrouver,  les  plus  grandes. .. 
mais  les  plus  inuiiles  recherches. 

JOANNEZ. 

Voilà  un  amour  bien  avance'. 

FABI'ICIO. 

Aussi  est-il  sans  espérance  ,  puisque  nous  n'attendons  que  l'instant 
favorable  et  l'arrivée  du  comte  de  Ste-Croix,  pour  mettre  à  la  voile 
et  nous  embarquer  pour  la  Sicile. 

JOANNEZ. 

3e  ne  vois  pas  alors  en  quoi  je  peux  vous  servir. 
fabbicjo. 

Ecoutez  jusqu'au  bout.  Mon  jeune  maître  ,  extrême  en  tout ,  et  ne 
saehant  rien  refuser  à  ses  passions..  .  frappé  à  la  vue  "de  celte  belle 
inconnue  dont  il  ignore  le  rang  et  l'état...  a  conçu  le  projet  le  plus 
bisarre. 

JOANNEZ. 

Lequel  ? 

FABKICÎO. 

Celui  d'emporter  à  Païenne  le  portrait  de  sa  belle  inconnue, 
pour  le  consoler  et  nourrir  cette  tendre  passion...  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  vienne  la  lui  faire  oublier. 

JO  \NNEZ. 

Ah!  c'est  un  peu  fort,  cela.  El  comment  prétend-il  avoir  ce  por- 
trait, puisqu'il  ne  sait  ce  qu'est  devenu  l'original? 

f  itnicio. 
Ah!  voil!:  ce  qu'il  croit  possible,  loi  !  il  prétend  qu'il  a  la  tête  tel- 
lement frappée  du  souvenir  de  cette  belle  ,  qu'il  n'a  faii  qu'entrevoir, 
qu'il  peut  en  détailler  chaque  trait...  et  il  m'a  chargé  de  lui  trouver  un 
peintre  qui  puisse,  sur  son  récit ,  faire  d'imagination  ce  portrait. 

jovnnez. 
Ah  !  parbleu  !  voilà  l'idée  la  plus  singulière... 

FABHie.ro. 
Elle  est  bien  facile  '  contenter;  mon  maître  est  riche...  généreux., 
il  paiera  cette  famaisie  au  poids  de  l'or. 

JOANNEZ. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ,  mes  pinceaux  ,  ma  palette.,. 
FABRICIO. 

Oui,  tout  votre  avoii. 
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30  AN  NEZ. 

Mon  génie...  tout  est  à  son  service.  Il  paie  comptant ,  n'est-ce  pas? 

FABr.icio. 
Certainement. 

JO  iwt/., 
Je  lui  ferai  une  femme  parfaite. 

F IBRICJO. 

C'est  donc  convenu.  Je  puis  annoncer  à  mon  maître  que  j'ai  trouvé 
ce  qu'il  lui  faut. 

joannbz. 
Oui ,  oui ,  j'irai. 

FABIUCiO. 

Oh!  il  viendra  sans  doute  lui-même  vous  donner  aujourd'hui  la 
première  se'ance...  de  vive  voix. 

JOANNPZ. 

Je  suis  à  ses  ordres.  (  Fabricio  salue  Joannez  et  sort.  ) 

SCENE  III. 

JOANNEZ,  seul. 

Peindre  une  femme  q  te  l'on  n'a  jamais  vue,  et  sur  le  récit  d'un 
homme  qui  ne  l'a  fait  qu'apercevoir.,.  Ceia  fera  un  portrait  fort  res- 
semblant... mais  n'importe  ..  il  faut  satisfaire  D.  Alphonse.  J'entends 
du  bruit...  c'est  Michel  Cervantes...  il  est  seul  ;  enfin  ;e  vais  connaître 
ses  malheurs,  et  les  adoucir,  s'il  est  possible,  par  les  consolations  de  la 
plus  touchante  amitié. 

SCENE  IV. 

JOA^NFZ,  CERVANTES. 

(  Michel  Cervantes  sort  de  la  chambre  a  droite ,  et  semble  s'adresser 
à  quelqu'un  qui  y  est  encore  ) 

CEr.VANTES. 

Infortunée  Julia!...  En  vain  tu   me  dérobe  tes  larmes  ..  Je  lis  au 
fond  de  ton  cœur,  j'y  vois  tes  souffrances!...  Combien  je  suis  cou- 
pable de  t'avoir  arrachée  à  la  fortune,  aux  honneurs  auxquels  ta  nais- 
sances t'appelait...  pour  te  faire  partager  ma  honte  et  ma  naître. 
joannez,  à  part. 

Malheureux  ! 

CERVANTFS. 

Moi  !...   à  qui  il  ne  reste  rien  sur  la  terre  ! 

joannez  ,  allant  h  lui 
Rien!  il  te  reste  un  ami.  Oui  ,  Saavedra,  l'homme  qui  peut  dir»  : 
j'ai  un  ami ,  est  riche  et  heureux  encore  ! 
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CEr.VANrrs. 
Ah!  Joannez,  ton  amitié  me  suffirait,  si  je    supportais    seul  le 
poids  de  l'adversité*.,  mais  Julia... 

JOANNEZ. 

Julia  !...  En  unissant  son  sort  à  celui  de  Michel  Cervantes,  le 
plus  illustre  des  auteurs  espagnols,  doit  être  digue  de  supporter  ses 
malheurs  et  de  partager  sa  célébrité. 

CERVANTES. 

So;igc,  Joannez,  que  cette  Julia...  ma  compagne...  celte  infortu- 
née cachée  solis  les  'livrées  de  lindigence...  que  j'ai  enchainée  à  mon 
sort...  est  Juiia  d'Alvarez. 

JOANNEZ. 

De  la  maison  d'Alvarez  !...  une  des  plus  riches  et  des  plus  illustres 
de  l'Espagne. 

CERVANTES. 

Oui,  Joannbz. 

JOANNEZ. 

El  Doua  Julia  est  ton  épouse  ?. 

CEIl  VANTES. 

Depuis  sept  ans. 

JOANNEZ. 

Allié  à  cette  noble  famille....  comment  peux  -  tu  connaître  ï« 
malheur  ? 

CERVANTES. 

Ecoute,  et  frémis  des  maux  que  se  préparent  les  enfans  ingrats, 
en  attirant  sur  leur  tête  la  malédiction  paternelle!  tu  connais  les 
premières  années  de  ma  vie. 

JOANNEZ. 

Oui  ,  j'étais  sans  parens  ,  sans  appui  sur  la  terre  ,  je  dois  à  ta 
famille  !a  brillante  éducation  que  j'ai  reçue  ,  et  que  je  partageai  avec 
toi...  niais  le  ciel,  en  dépit  de  ton  père  qui  voulait  nous  faire  soldats, 
te  lis  auteur  et  moi  peintre;  deux  pauvres  états  pour  être  heureux... 
Ton  père  mourut  sans  fortune,  et  le  sort,  qui  jusqu'alors  avait  uni 
nos  destinées  ,  les  sépara...  Je  suis  un  peintre  italien,  et  loi.,.. 

CE    V  i  \TES« 

Enivré  des  chimères  d'une  imagination  ardente  ,  je  me  crus  en  état 
de  réparer  moi-même  le  mal  une  m'avait  fait  la  fortune...  fidèle  ob- 
servateur des  dernières  volontés  de  mon  père  ,  je  fus  soldat  et  poêle, 
je  combattis  avec  courage,  j'écrivis  avec  inspiration:  je  fus  re- 
marqué. I).  Francisque  d'Alvarez  ,  gouverneur  de  Païenne  ,  me 
comble  d'éloges  et  me  charge  de  revenir  en  Espagne  porter  au  Roi 
la  nouvelle  des  succès  que  noi;s  avions  remportés;  mais  il  me  fut  im- 
possible d'approcher  du  souverain.  Le  premier  ministre  me  reçut 
avec  hauteur  et  mépris.  Cette  offense  me  fut  cruelle  f  et  me  devint 
funeste:  dans  ma  juste  indignation,  je  fis  une  satyre  contre  ce  cé- 
lèbre favori,  et  dès  cet  instant  ma  perle  fut  jurée. 

JOANNEZ. 

CVsi  ainsi  que  nous  nous  vengeons;  les  poètes  font  des  satyres , 
et  'es  peintre.»  des  caricatures. 
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CERVANTES. 

Je  fus  poursuivis  sans  relâche;  je  ne  pus  me  justifier  ni  réclamer  le 
prix  de  mes  services,  et  j'aurais  succombe  sous  le  poids  de  mes  mal- 
heurs, si  je  n'avais  trouvé  Jans  D.  Salvato-,  le  frère  du  gouverneur  de 
Païenne  ,  un  protecteur  zélé.  Il  me  reçut  au  sein  de  sa  famille,  dans 
son  château  d'Alvarès,  et  c'est  dans  celle  paisible  retraite  que  ju 
composai  le  lonian  de  I).  Quichotte. 

JOA>NEZ. 

Et  Cervantes  fut  immortalisé  ! 

i   BI) VANTES. 

Le  bonheur  cesse  où  la  gloire  commence.  Dans  l'asyle  généreux 
que  m'accordait  D.  Alvarès,  un  nouveau  malheur  m'attendait  ;  il  lut 
d'autant  plus  grand,  que  là  je  devins  coupable...  et  que  je  pavai  de 
la  plus  noire  ingratitude  les  bienfaits  de  l'hospitalité. 

joannez. 

Comment? 

CERTANTES. 

Julia...  la  fille  de  D.  Salvator,  était  belle... 

JOANNEZ. 

Je   commence  à  comprendre. 

CERVANTES. 

Un  sentiment  irrésistible  m'entraîna  vers  elle...  La  voir,  l'adorer, 
fut  l'ouvrage  d'un  moment  ..  En  vain  je  cherchai  à  combattre  l'amour 
qu'elle  m'inspira  I  je  ne  pus  résisie*  ..  et  je  n'obtins  le  dangereux 
bonheur  de  voir  mon  amour  partage,  que  pour  me  Tondre  plus  cri- 
minel encore.  Me  mettant  au-dessus  de  toutes  les  convenances  sociales, 
et  n'écoutant  que  la  violence  de  ma  passion  ,  un  hymen  secret  m'unit 
à  Julia  au  moment  où  D.  Salvator,  son  père  et  mon  bienfaiteur, 
avait  disposé  de  sa  main.  Bientôt  nous  fûmes  obligés  de  fuir,  et  Julia 
fut ,  dans  une  retraite  obscure  ,  donner  le  jour  au  fruit  de  notre  crimi- 
nel amour..,  Doua  Elvire,  l'épouse  de  D.  Salvator,  accablée  de  la  fuite 
d'une  fille  qu'elle  idolâtrait,  descendit  au  tombeau  entraînée  par  la 
douleur.  En  mourant,  elle  pardonna  à  sa  fille;  mais  l'inflexible  D. 
Salvator,  inconsolable  de  la  mort  de  son  épouse,  outré  de  mon  in- 
gratitude ,  jura  sur  sa  tombe  de  poursuivre  le  ravisseur  de  Julia 
jusqu'à  la  mort;  et  appelant  sur  sa  fille  coupable  toutes  les  ven- 
geances divines,  il  l'accabla  du  poids  de  sa  malédiction. 

JOANNEZ. 

Pauvre  Saavédra. 

CEKVANTES. 

Je  ne  tardai  pas  à  ressentir  les  effets  terribles  de  cette  malédic- 
tion. Envahi  les  enfans  coupables  croyent  échapper  à  cette  puissance 
naturelle  !...  Le  ciel  entend  la  voix  d'un  père  justement  irrité...  11  jette 
un  regard  réprobateur  sur  ceux  qui  ont  méconnu  le  devoir  le  plus 
sacré  de  la  nature  ..  l'obéissance  filiale.  Poursuivis  par  D  Salvmor  , 
aptes  avoir  mis  notre  fils  entre  des  mains  étrangères  ,  nous  n'échap- 
pâmes, Julia  et  moi,  aux  recherches  que  l'on  faisait  de  nous ,  qu'en 

Fille  maudite.  D 


(   io  ) 
nous  expatriant. ..  Moi,  sous  le  nom  de  Mcndoce...  et  ma  femme  ;  que 
que  je  fis  passer  pour  ma  sœur,  sous  celui  de  Maria. 

joannez. 
Maria! 

CERVANTES. 

Ce  nom  t'a  frappé? 

JOANNEZ. 

IS "étais-tu  pas  ,  il  y  a  un  mois,  dans  uns  hôtellerie  de  Geldras.' 

CERVANTES. 

[.    Oui. 

JOANNEZ. 

Et  ta  femme  passait  pour  ta  sœur. 

CERVANTES. 

Pcurquoi  ces  questions? 

JOANNEZ. 

Continue ,  je  t'en  conjure. 

CERVANTES. 

Après  six  années  d'exil  et  de  misère,  errants  dans  les Espagnes. ..' 
supportant  toutes  les  infortunes,  abreuvés  de  tous  les  outrages  dont 
on  accable  le  malheur...  arrachant  à  un  travail  pénible  les  secours 
nécessaires  ;i  notre  existence...  nous  conçûmes  le  projet  de  rentrer 
dans  notre  patrie  pour  voir  Almada  notre  fils  ,  et  le  retirer  des  mains 
des  villageois  auxquels  nous  avions  confié  son  enfance  ,  et  qui  demeu- 
rent dans  un  hameau  près  de  Carthagène ...  En  approchant  de  cette 
ville  .  ton  nom  que  j'entendis  pr  .foncer,  fixa  mon  attention  ;  j'appris 
avec  joie  ton  séjour  en  ces  lieux ,  je  ne  balançai  pas  à  venir  te  deman- 
der un  refuge  ...  Je  te  connais  ,  Joannez,  et  j'ai  compté  sur  toi. 

JOANNEZ. 

Bien  mon  ami ,  ta  confiance  m'honore. . .  en  me  vouant  tout  entier 
à  ton  service,  je  ne  ferai  que  m'acquitter  :  je  te  dois  tant. 

CERVANTES. 

Eh  !  mon  ami  !  si  je  t'avais  moins  connu  ,  les  services  que  j'ai  eu  1*? 
bonheur  de  te  rendre  m'auraient  empêché  de  m'adresser  à  toi. 

SCENE  V. 

JOANXEZ ,  CERVANTES, JULIA. 

(Julia  paraît  sur  le  seuil  de  la  porte  :  en  appercevant  Cervantes , 
elle  vient  vivement  à  lui.) 

juua  ,  vivement. 
Te  voilà  donc,  Mendoce  ? 

CERVANTES. 

Oui ,  ma  chère  Julia. 

julia  ,  surprise. 

Julia! 

CERVANTES. 

Mon  ami  sait  tout. 


(    "    ) 

JOANNEZ. 

Oui ,  Madame;  le  titre  d'épouse  de  Michel-Cervantes  suffisait  pour 
vous  assurer  de  mou  dévouement  à  vous  servir  ;  mais  le  nom  de  Dona 
Julia  d'Alvarez  ne  peut  encore  qu'augmenter  l'intérêt  que  je  prends 
à  vos  malheurs. 

JOLIA. 

Il  nous  reste  donc  encore  un  ami  ! 

J.)  IKNEZ. 

A  la  vie,  à  la  mort.  Ah!  que  n'étais-jc  en  Espagne,  lors  de  vos 
malheurs  ! 

JOLIA. 

Je  vous  aurais  confié  mon  fils,  (à  Cervantes..')  Mais,  mon  ami  ,  où 
est-il  ?  il  n'est  pas  auprès  de  moi  ,  cet  enfant  chéri,  dont  le  soi  t  me  sé- 
para quelques  temps  après  sa  naissance.  Mendoce,  tu  m  as  promis  hier 
soir  ,  en  entrant  dans  cette  ville,  que  ce  matin  Almada,  notre  cher 
Almada,  serait  le  premier  objet  qui  frapperait  mes  regards,  et  que 
Julia,  après  six  longues  années  d'attente,  goûterait  un  matant  d„-  hon- 
neur en  emhrassant  son  fils. 

CERVANTES. 

Modère  tes  transports  ,  chère  épouse.  La  honne  Thérésa  ,  à  laquelle 
nous  avons  remis  le  soin  d'élever  Almada,  et  que  j'ai  fait  instruire  en 
secret  de  notre  arrivée  en  cette  ville  ,  m'a  fait  dire  qu'elle  viendrait 
ce  matin  pour  amener  notre  li!s  ,  en  prenant  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  ne  pas  nous  trahir,  et  j'ai  prévenu  Joannez. 

JOANNEZ. 

Oui ,  oui ,  c'est  moi  que  l'on  doit  demander. 

CLr.VANTES. 

Elle  ne  peut  tarder  à  venir,  et  même  son  arrivée  nécessite  de  ma 
part  des  démarches  . . .  Adieu  ,  mes  amis ,  il  faut  que  je  vous  quitte 
un  instant,  {a  Joannez.)  Mon  cher  Joannez,  veille  sur  Julia. 

JOANNEZ. 

Tu  sors? 

C  EH  VANTES. 

Mon  absence  sera  de  peu  de  durée  . . .  quelques  instans  suffisent. 

JULIA. 

O  mon  ami ...  je  crains  .  . . 

CERVANTES. 

Sort  tranquille,  Julia  :  inconnu  dans  cette  ville  ,  sous  le  nom  d? 
Mendoce  ,  je  n'ai  rien  à  redouter.  iSe  faut-ii  pas,  ma  chère  aune  ,  que 
je  satisfasse  aux  engagemens  que  j'ai  pris  avec  ïhoineiii  ,  le  mars  de 
Thérèsa .  .  . 

JULIA. 

Eh  bien  ! 

CEÛVANTES. 

Depuis  trois  ans,  je  n'ai  pu  lui  faire  tenir  les  sommes  convenue* 
pour  la  pension  d' Almada. 

JOANNEZ. 

Et  tu  dois  .  . . 


(  «) 

CERVANTES. 

Soixante -dix  piastres  .  . .  Avant  de  retirer  mon  fils,  il  faut . . . 
joatvnez,  vivement. 

Ali  !  malheureux  que  je  suis  !  .  .  .  et  moi  qui  ne  possède  rien  au 
monde. ..  pas  un  maravédis  .. .  C'est  indigne  Joannez.. .  lorsque  tu  as 
vécu  du  prix  de  ton  travail,  tu  rejettes  te»  pinceaux  avec  une  crimi- 
nelle insouciance  5  et  maintenant  c'est  en  vain  qu'un  ami  implore  ton 
secours  !  A  li  !  pardon ,  Saavedra  ;  je  veux,  par  le  bon  emploi  de  ma  vie 
toute  entière,  réparer  le  mal  que  j*ai  fait. 

ClînVANTKS. 

Modères-toi ,  mon  cher  Joannez  ;  il  mereste  encore  des  ressources. 
Lorsque  je  m'expatriai ,  je  confiai  à  un  riche  libraire  de  Carlhagène  , 
un  manuscrit  de  Dom  Quichotte  ,  avec  le  pouvoir  de  le  publier.  Le» 
sommes  que  j'en  retirai  suffirent  aux  premières  années  de  notre  exil. 
L'édition  est  entièrement  épuisée  ;  je  vais  trouver  Sanehe  de  Mello, 
le  libraire,  pour  lui  en  céder  une  seconde. 

JOANNEZ. 

A  merveille. 

CEUVANTES. 

Je  satisferai  les  dettes  contractées  pour  mon  fils ,  et  je  le  remettrai 
dans  les  bras  de  sa  mère  .  pour  ne  plus  nous  quitter. 

JOAÎNNFZ. 

Ta  quels  sont  les  projets  pour  l'avenir  ? 

CEnWNTF.S. 

L'inflexible  Don  Salvutor,  nous  ayant  entièrement  rejeté  de  son 
»ein  et  déshérité  sa  fille,  il  ne  nous  reste  qu'une  ressource. 

JOA-KEZ 

Laquelle? 

CERVANTES. 

C'est  de  profiter  d'une  des  nombreuses  embarcations  qui  se  font  à 
Carthagèries  .  pour  aller  avec  Juliaet  mon  fils  à  Palerme  ,  implorer  le 
secours  du  gouverneur  Dom  Francisque  d'Alvarez  ;  il  ne  sera  peut-être 
pas  insensible  aux  larmes  d'une  mère  et  aux  prièies  d'un  homme  qu'il 
honora  jadis  de  les  bontés. 

JOAVNEZ. 

Infortunés  amis!  ignorez-vous  encore  que  Don  Francisque  d'Al- 
varez est  mort  ? 

JULIAet  CERVANTES. 

Grand  Dieu! 

JOANNEZ. 

T,[  que  le  Comte  de  Ste.-Croix,  que  l'on  attendu  Carihngène ,  pour 
îe  départ  de  la  flotte  destinée  pour  la  Sicile,  est  nommé  gouverneur 
à  sp.  place. 

JULI  \ . 

ï!  ne  nous  reste  donc  aucun  espoir  !...  Ah  î  mon  ami  .  qu'ils  sont  à 
plaindre  ;  les  enfans  accablés  de  la  malédiction  paternelle. 

CE  F.VANTES. 

Lassons  le  malheur  par  le  courage  avec  lequel  nous  le  supporterons. 
Adieu  Jiilïa,  je, suis  à  mi  dans  un  instant,  (iïsorl.) 


(  i5  ) 

SCENE   VI. 
joaanlz,.jllia. 

J0ANNF.Z. 

Tranquillisez-vous,  Madame;  tan;  que  j'existerai  ;  !c  malheur  ne 
pourra  vous  atteindre. 

joh\. 
Je  veux  Lire  une.  dernière  tentative  aiprès  de  mon  père  ,  et  mon 
fils  dans  mes  bras,    j'irai  me  précipiter  à    ses  genoux  ,  y   mourir  de 
douleur  ,  ou  obtenir  ma  grâce  et  celle  de  mon  époux. 

(  On  entend  du  bruit  .  et  on  apprrçoil  en  dehors  Bazillos  ,  cher- 
chant son  chemin  et  tenant  le  petit  Almada  par  la  main  ) 

SCENE  VII. 

JOANNEZ,  JULIA  ,  BAZILLOS  ,  ALMADA. 
bazillos  ,  encore  au  fond. 

Est-ce  ici  que  demeure  le  seigneur/ Joamx  /.  .  peintre  tic  personnes 
Naturelles  ? 

,TO\NNEZ. 

Que  nous  veut  cet  imbécile  r1 

BiZiiLos  ;  allant  pour  recommencer. 

Est-ce  ici 

joannez. 
Que  veux-tu  ?  c'est  moi. 

B\ZILLOS. 

Ah  !  si  c'est  vous...  C'est  un  enfant  et  une  lettre  que  je  viens  vous 
amener. 

joannez  .prenant  la  lettre  et  regardant  Almada. 
Un  enfant  !...  C'est  Almada  ! 
3Vi\  a  vivement,  entendant  le  nom  d  Almada  et  sortant  de  la  l'épine 
où  elle  était  plongée. 
C'est  mon  fils  ! 

joamsfz  ,  lui  faisant  un  signe 
De  la  prudence  !  (à  Bazillos.  )  Ce  n'est  pas  toi  que  j'attendai*. 

bazillos. 
Oui ,  mais  ma  tante  Thérésia  n'ayant  pu  venir  elle-même  ?  m'a 
envoyé  à  sa  place  ,  en  me  recommandant  d'avoir  bien  soin  du  petit 
Almada,  et  de  notre  mulet  qui  devait  nous  porter  tous  deux,  et  de 
vous  les  remettre  en  mains  propres;  et  mon  oncle  Thomelli  m'a 
bien  aussi  recommandé,  de  son  coté,  de  ne  pas  oublier  de  prendic 
soixante-dix  piastres  en  échange  de  cet  enfant. 

MH>K?  EZ, 

C'est  bon,  c'est  bon. 


(  '4  ) 

1  BAZILLOS. 

C'est  que  je  n'avons  garde  de  les  oublier,  puisque  ces  soixante- 
dix  piastres  doivent  servir  à  ma  noce. 

almada  ,  à  Bazillos  qui  lui  tient  la  main. 
Dis  donc,  mon  bon  ami,  où  est  maman?  ma  bonne  Thérésia  m'a 
dit  ce  matin  que  je  la  trouverais  ici. 

basillos. 
Ah  !  dame,  je  ne  sais  pas.  Elevé  par  ma  tante,  je  n'ai  jamais  connu 
ni  père,  ni  mère. 

ALMADA. 

J'ai  cependant  encore  l'un  et  l'autre,  puisque  ma  bonne  Théré- 
sia  me  fait  prier,  tous  les  jours,  le  bon  Dieu  pour  eux. 
julia,  qui  se  contient  avec  peine. 
Cher  enfant  ! 

alaiada,    appercevant  Julia. 
Mais  la  voilà,    maman,  oui,  c'est  elle,  [honteux ,  il  s'arrête  et 
dit  avec  embarras)  N'est-ce  pas  que  c'est  toi  qui  est  maman? 
jclk,   le  prenant  dans  ses  bras. 
Oui,  oui,  je  suis  ta  mère,  bien  heureuse  en  ce  moment. 

ALMADA. 

Ah  !  comme  je  t'aimerai  ! 

julia  ,  caressant  toujours  Aimada, 
-Ah!  Joannez,   voilà   le  seul   instant   de    vrai  bonheur  que   j'aie 
goûté  depuis  bien  long-tems. 

(  On  entend  du  bruit.  Fabricio  parait  dans  la  place  et  sort.  ) 

joannez,   V  appercevant.  .    .  . 

Fabricio,  (haut.)  On  vient  de  ce  côté  ..  de  grâce,  retirez-vous, 
madame,  et  laissez-moi  seul  veiller  à  vos  intérêts  et  à  votre  sûreté. 
Us  sont  en  bonnes  mains,  je  vous  en  réponds. 

JULIA. 

Que  pouvez-vbus  contre  le  ciel  irrité  ? 

jqannez. 
Je  puis...  je  puis  beaucoup...  et  je  vous  le  prouverai. 

(11  conduit  Julia    qui  tient  toujours   Airnada  ,   et   tous   deux  rentrent    dans  la 
chambre  à  droite.) 

bazillos,  à  Joannez. 
Ah  eà!  c'est  fort  bon  :  Aimada  a  trouvé  sa  mère;  mais,  moi? 

JO.vANEZ. 

Eh  bien  !  que  veux-tu,  loi? 

B    Z1LLOS.. 

Mes  soixante-dix  piastres  donc. 

JOVNNEZ. 

Eh!  c'est  bien...  (  le  poussant  vers  la  chambre.)  entre,  et  tn 
trouveras  là-dedans  tout  ce  qu'il  te  faut  pour  te  rafraîchir  et  te 
reposer. 

BAZILLOS. 

Ce  ne  sera  pas  de  trop...  mais  ce  ne  sera  pas  assez. 
(  Joannez  le  pousse  dans  la  chambre,  ferme  la  porte  et  va  de  nouveau  regarder 

au  fend.  ) 


(  tf") 

SCENE  VIII. 

JOAENEZ,  seul 

Je  ne  me  trompa  pas:  c'est  bien  Faliricio  qui  revient,  condui- 
sant sou  maître,  (réfléchissant.  )  Je  soupçonne  que  ente  Marin,  que 
I).  Alphonse  adore ,  sans  presque  la  connaître,  n'est  autre  que  la 
femme  de  mon  ami...  Je  n'ai  pas  voulu  allarmer  la  tendresse  de  Cer- 
vantes, en  lui  faisant  part  de  ce  soupçon. 

SCENE  IX. 

JOANNEZ,  D.  ALPHONSE,  FABRICIO. 

fabuicio,  conduisant  Alphonse. 
C'est  ici,  seigneur,  que  demeure  le  peintre  dont  je  vous  ai  parlé. 

D.    ALPHONSE. 

C'est  bien,  retire-toi.  Va  rejoindre  D.  Emmanuel,  le  major  de 
mon  régiment...  Tu  lui  diras  que  c'est  ici  qu'il  pourra  me  trouver, 
si  le  service  du  roi,  ou  l'arrivée  de  mon  père,  que  l'on  attend  d'un 
moment  à  l'autre,  exigeait  ma  présence. 

FAURÎCIO. 

Il  suffit,  seigneur,  («  Joannez.)  Seigneur  Joannez,  voici  mon 
maître. 

joannez,  saluant.] 
Je  suis  son  humble  serviteur. 

(  Fabricio  soit  3  et  Alphonse  descend  la  scène  pour  aller  à  Joannez. ) 

SCENE  X. 

D.  ALPHONSE,  JOANNEZ. 

I>.    ALPHONSE. 

Fabricio  doit  vous  avoir  dit... 

JOANNEZ. 

Oui ,  seigneur,  Fabricio  m'a  instruit  que  son  maître  désirait  avoir 
le  portrait  d'une  femme  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir. 

D.     ALPHONSE. 

Que  pensez-vous  de  l'idée  singulière... 

JOANNEZ. 

Je  pense  que  rien  n'est  impossible  à  un  grand  seigneur. 

D      ALPHONSE. 

Vous  croyez  donc  pouvoir... 

JOANNEZ. 

Tout, pour  vous  satisfaire. 

D.    ALPHONSE. 

Et  sur  mon  récit... 


(  tû) 

JOANNEZ. 

Je  dessinerais  l'impératrice  de  la  Chine,  m  voire  grandeur  vou- 
lait me  la  dépeindre. ..  Je  suis  étonnant  pour  attraper  la  ressem- 
blance. 

d.  alpiionse,  avec  Jeu. 
Im?ginez-vous  donc,  mon  cher  Joannez  ,  la  femme  la  plus  belle... 

jo\>nej,  jetant  un  covp-cTœil  du  côté  de  la  chambre. 
Je  ci  ois  la  voir. 

D.    AIPHONSE. 

îl  faut  que  je  vous  fasse  connaître  par  quel  hasard  j'ai  deux  fois 
entrevu  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature. 

joannez. 
Oui,  commençons  le  tableau  par-la. 

D.     ALPHONSE. 

Je  parcourais  avec  mon  état -major  les  cantons  frontières  de  la 
Catalogue,  lorsqu'un  soir...  en  entrant  dans  une  hôtellerie  de  Cel- 
dras,  une  femme  frappe  mes  regards  et  me  surprend  par  sa  beauté. 
Je  ne  sais  quelle  sympathie  m'entraînait  vers  elle;  je  la  eomtemplais 
awc  admiration,  quand  elle-même  fixe  sur  moi  les  deux  plus  beaux 
yeux  du  monde.  Ah  !  mon  ami ,  les  regards  de  feu  qu'ils  me  lancè- 
rent, ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  âme  et  décidé  du  destin 
de  ma  vie...  Ce  qui  servit  encore  à  m'enflammer ,  c'est  que  cette 
belle  inconnue  semblait  me  voir  avec  intérêt,  et  retrouver  en  moi 
des  traits  qui  ne  lui  étaient  pas  étrangers.  Quelques  larmes  vinrent 
mouiller  ses  paupières;  enivré  d'amour,  je  m'approchais  d'elle  pour 
lui  parler,  lorsqu'une  voix,  qui  semblait  partir  d'une  chambre  voi- 
sine, l'appela  en  prononçant  le  nom  de  Maria...  Elle  rentre,  je  la 
suis...  mais  elle  échappe  bientôt  à  mes  regards.  Je  fais  des  ques- 
tions et  j'apprends  que  c'est  la  sœur  d'un  pauvre  voyageur  qui  ve- 
nait de  s'arrêter  à  cette  auberge;  je  veux  me  présenter  à  eux.  .  ils 
venaient  de  partir.  Entouré  de  mes  officiers,  retenu  par  mon  de- 
voir, et  croyant  facilement  oublier  cette  première  vue...  je  ne  con- 
tinuai pas  mes  recherches. 

jo\kkez  ,  h  part. 

Plus  de  doute;  c'est  elle. 

D.    ALPHONSE. 

Mais,  mon  cher  Joannez,  combien  je  me  trompais!..  .  pour 
la  première  fois,  je  me  sentis  amoureux!  je  n'avais  que  cette 
femme  charmante  présente  à  ma  pensée,  et  je  songeais  aux  moyens 
de  pouvoir  la  retrouver,  lorsqu'il  y  a  quelques  jours ,  à  deux  mille 
de  Carthagènes,  dont  rlle  semblait  suivre  la  route,  je  la  revis  en- 
core dans  une  autre  hôtellerie...  mais  cette  fois  ce  fût  elle  qui  m'é- 
vita, sans  cependant  paraître  courroucée.  Elle  monta  dans  une  li- 
tière, et  toujours  accompagnée  de  ce  maudit  frère,  qui  semble 
aussi  se  dérober  à  tous  les  regards,  eile  disparut.  Je  ne  pus  décou- 
vrir la  route  qu'elle  avait  prise,  et  depuis  ce  fertfé  toutes  mes  re- 
cherches ont  été  inutiles. 

JOANNEZ. 

ft.ais  c'est  un  roman  que  ce  la. 


JOANNEZ. 

D.    ALPHONSE. 

JOANNEZ. 


t>.     AMMIONST. 

Je  voudrais  bien  en  êire  au  dénouement. 

.lu  WNE/,. 

A  peine  est-il  commencé..  Allons,  seigneur,   meiu.ns  no 

l'ouvrage  :  parlez,  je  vais  pt  nuire. 

(  Tout  en  préparant  ta  palette  rt  tes  pinceaux  ,    et  en  plaçant  «m   cadie  blàju 
sui  son  clie  vu  le  1 4   il  déiange  le  jtoile  qui  couvrait  la  tableau  comaiciict ,   qm 
frappe  alois  les  roaards  d'Alphonse.  ) 

D.    ALPHONSE. 

Que  vois-je  ? 
Quoi  donc,  seigneur? 
Ce  portrait?... 
Eh  bien  ? 

D.    ALPHONSE. 

A  une  ressemblance  frappante... 

JOANNEZ. 

Avec  qui  ? 

D      AfPHONSE. 

Avec  celte  belle  inconnue  dont  mon  cœur  est  épris. 

joanneé,  h  part. 
Quelle  imprudence!  [haut)  \lions  donc,  seigneur,  ce'a  n'est  pas 
possible...  votre  imagination  frappée... 

D.     ALPHONSE, 

Qiiel  est  ce  ponrait  ? 

JOANNEZ; 

C'est  une  peinture  de  fantaisie  qui  m'a  été  demandé  par  le  Gouver- 
neur de  celte  ville. 

D.  alphonse,  examinant  plus  attentivement  le  tableau  que  Joannez 
vient  d  éloigner. 
Non,  non...  Joannez,  je  vous  assure  que  c'est  surprenant...  voiià 
bien   les  vêtu   qui    m'ont    frappés...  la  même  coupe  de  figure...  oui, 
voilà  bien  le  portrait  de  Maria...  de  la  belle  Maria. 

SCEttE  XI. 

Les  Précédens,  JULIA. 

julta,  sortant  vivement  du  cabinet. 

On  a  prononcé  mon  nom...  Metuloce  serait-i!  de  retour  ? 

n.    m.phonse  ,  l'appcrcei'uiU. 
Grand  dieu  !  c'est  elle  ! 

JULIA. 

Que  vois-je  ? 

Fille  maudite.  G 


(  'S  ) 

30 animez  ,  h  part. 
\  pila  ce  que  je  craignais. 

{D.  Alphonse  ,  immobile  de  surprise  ,   regarde  Julia  ,   qui,   étonnée   aussi,    ne 
sait  quelle  contenance  tenir.) 

d.   Alphonse,  revenant  de  son  trouble. 
De  grâce,  madame... 

julia  ,  avec  noblesse. 
Pardon,  seigneur,   je  ne  puis  recevoir  aucun  étranger  pendant  l'ab- 
sence de  mon...  de  mon  frère. 

(  Elle  rentre.  D.  Alphonse  veut  la  suivre.  Un    regard   et  110  geste  imposant  de 
Julia  le  rendent  immobile.  Il  s'arrête  ;  Julia  rentre.  ) 

SCENE  XII. 
D.  ALPHONSE,  JOANNEZ. 

D.    ALPHONSE. 

Elle  est  ici  !...  après  l'avoir  vainement  cherché,  c'est  ici  que  je  la 
retrouve.  > 

JOANNEZ. 

Cette  découverte  ne  vous  avancera  pas,  je  vous  en  avertis. 

D.     ALPHONSE. 

Ah!  cher  Joannez ,  au  pnx  de  toute  ma  fortune,  conduisez-moi  à 
ses  pieds. 

JOANNEZ. 

Je  ne  le  puis. 

D.     ALPHONSE. 

Apprenez-moi  au  moins... 

JOANNEZ. 

Vous  ne  saurez  rien...  vous  n'obtiendrez  rien  de  moi...  pas  même 
«on  portrait,  à  présent  que  vous  l'avez  vu  chez  moi. 

D.     ALPHONSE. 

Joannez  ,  votre  fortune  dépend  de  vous. 

JOANNEZ. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  satisfaire. 

n.   Alphonse,  s' animant  par  degré. 
Je  veux... 

JOANNEZ. 

Yous  voulez!...  je  suis  chez  moi. 

D.     ALPHONSE. 

C'est  trop  me  retenir,  je  saurai  bien  malgré  vous  me  frayer  un  pas- 
sage jusqu'à  <  ile. 

JOANNEZ. 

Seigneur,  je  vous  le  répète  :  je  suis  chez  moi ,  et  je  von?  prouve- 
rai que  j  ai  la  volonté  et  la  force  de  faire  respecter  ma  demeure. 
d.  ALrHONSE  ,  portant  la  main  à  son  épée. 
Joannez ! . . 


(  «9  ) 

Seigneur  !... 

D.    ALPHONSE. 

Craignez. .. 

joannez  ,  avec  farce. 

Je  ne  vous  crains  point ,  seigneur  Alphonse;  vous  ètesj  eune  ,  im- 
pétueux. .  .  peu  habitué  a  ce  qu'on,  vous  résiste,  riche  et  graud  sei- 
gneur. .  .  niais  je  suis  honnête  homme,  et  les  lois  qui  régissent  l'Es- 
pagne ont  été  faites  pour  vous  comme  pour  moi. 

(_Jj.mu.ez  ouvie  la  porte  de  la  chambre  de  Julia  ,   y  entre  et  referme  fièrement 
la  porte,  en.  bravant  la  colère  de   D.  Alphonse.) 

SCENE  XIII. 

I).  ALPHONSE,  seul. 

Oser  me  résister  ainsi!...  quel  excès  d'audac:  !  ait*  malheureux 
peintre,  je  t'apprendrai...  mais  modérons  ma  juste  ;ndig:ii2ti<~;'i...  crai- 
gnons d'irriter  ma  belle  inconnue  par  un  éclat  qui  pourrait  lui  dé- 
plaire. 

(  l'eml.i  ut  ce  monologue  ,  on  a  entendu  une  musique  éloignée  annonçant  une 
marche;  des  coups  de  canon  à  distance  égale,  en  coupent  l'harmonie;  mais 
lien  n'interrompt  D.  Alphonse  qu.i,  tout  entier  à  son  amour,  a  les  yeux 
fixe's  sur  la  porte  de  la  chambre  ) 

Elle  est  là  ! 

SCENE  XIV. 

D.  ALPHONSE,  D.  EMMANUEL. 

D.   Emmanuel  ,  entrant  ,  ayant  l'air  de  chercher  quelqu'un  ,  et  ap- 
percevant  D.  Alphonse. 

Ah!  vous  voilà,  D.  Alphonse. .  .    je   vous  cherchais.  N'entendez- 
vous  pas  ceue  musique  militaire  i'  toute  l'artillerie  du  port  annonce 
l'arrivée  du  comte  de  .Sainte-Croix  >  votre  pêne-. 
d.  alphonse  ;  préoccupé* 

Je  veux  absolument  la  voir. 

D.    EMMANUEL 

Est-il  fou  ? 

D.    ALPHONSE. 

Lui  parler. 

D.    EMMANUEL. 

Mon  cher  Alphonse! 

d.   Alphonse  ,  revenant 
Ah!  c'est  vous,  D.  Emtuatiuul  ! 

D      K.'l'i  \M  E.L. 

Oai;  mon  ami,  je  vous  cherche  pour.. 

D.     AI.i'HONii., 

Elle  est  là. 
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».    EMMA    UEL. 

D.     ALPHONSE 

La  femm^  que  j'adore  L..  cite  inconnue,  cet  ange!  qui  a'portl 
dans  mon  cœur  le  trouble  et  l'amour  ! 

D.    EMMANUEL. 

Mais  revenez  à  vous.. .  je  ne  comprends  rien... 

D       ALPHONSE. 

Ah  !  mon  ami  ,  je  suis  capable  de  roui  peur  la  posséder. 

D      EMMANUEL. 

Vol  repère... 

n.   Alphonse,  vivement. 
Mon  père.'...  qu'il  ignore  !.. 

D.    EMMANUEL. 

Il  entre  dans  Carthagènes. 

D.   ALTHONSE. 

Je  vais  le  recevoir.  .  Venez,  !)  Emmanuel,  (à  part)  Cherchons 
Fahiieio,  qu'il  sein  tle  en  embuscade,  (haut,  entraînant  Emmanuel.') 
Parions,  partons  (  en  sortant  )  Enfin  je  l'ai  trouve'e  ! 

D.    EMMANUEL. 

Décidément  tl  a  perdu  la  tête. 

(Ils  sortent  par  le  fond.  Tandis  q>i  "ils  s  "rignent,  on    voit   Joannez  sortir  avec 
précaution  du  cabine!,  et  les  suivre  des  yeux.J 

SCENE  XV. 

JOANNEZ,  seul. 

Il  est  parti!...  ah!  seigneur  D.  Alphonse,  vous  avez,  ern  ,  parce  que 
vous  êtes  grand  seigneur  ,  que  je  n'aurais  pas  le  courage  de  vous  ré- 
sisier?ei  parce  que  je  suis  pauvre,  vous  avez  pens*3'  m  "éblouir  par  vos 
magnifiques  promesses...  non,  non  ,  ie  vous  prouverai  que  la  pauvre- 
té n'exclut  pas  toujours  la  noblesse  de  l'âme,  la  délicatesse  des  senti-* 
mens;  c'est  la  véritable  fortune  d'un  honnête  homme,  c'est  un  trésor 
que  je  veux  conserver  toute  ma  vie.  (regardant  au  fond)  Voilà 
Michel  Cervantes...  cachons-lui  cette  fâcheuse  aventure...  nous  au- 
tres Espagnols,  nous  sommes  toujours  un  peu  jaloux  ,  emportés... 
imitons  la  sage  prudence  de  dona  Jtilia,  qui  jusqu'à  présent  a  cru 
devoir  cacher  à  son  époux,  les  deux. Rencontres  qu'elle  avait  déjà 
faites  de  ce  jeune  seigneur...  puis  ,  ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  rival 
bien  à  craindre;  il  part  pour  la  Sicile,  de  là  eu  Grèce,  et  il  s'em- 
barquera sans  voir  Jitlia. 

SCENE  X5  I. 
CERVANTES ,  JOANNEZ. 

ci*,  vantes,  s' avançant  en  réfléchissant. 

Tins  d'espoir  .'...  il  ne  me  reste  plus  qu'un  moyeu  pour  échapper 


(  1\  ) 

à  la  misère...  il  est  terrible  !...   Il  me  sépare  de  Julia...  mais  je  me  dois 
ii  rnoirèpouse...  à  mon  fils. 

joannez  ,  à  pari. 
Comme  il  est  agité  ! 

CERVANTES,  appercevant  Joannez 
Ali  !  c'est  toi  ,  mon   ami.  (  Tirant  une  buurse  el  la  fui  donnant.  ) 
Tiens  ,  voilà  le  prix  de  Doiu  Quichotte. 

JOANNEZ. 

Qu'esi-cc  une  cela  ? 

CERVANTES. 

Cinquante  piastres. 

JOANNEZ. 

Cinquante  piastres  !  l'ouvrage  de  Dom  Qichotte  ?  il  en  valait  plus 
de  mille. 

CE'.  VANTES. 

Voiià  tout  te  que  j'ai  pu  obtenir  de  Sanchc  de  Mello  :  encore  a- 
t-il  fallu  dévorer  riuitniliaiion  de  la  prière. 

JOANNEZ. 

Il  fallait  attendre. 

CERVANTES. 

Attendre!...  et  mon  fils,  qui  me  l'aurait  rendu? 

JOANNEZ. 

Ah  !  tu  as  raison.  J'oubliais  que  l'a  misère  enchaîne  le  génie...  Mais 
celle  somme  ne  sullil  pas. 

CEHVANTES. 

Je  le  sais...  aussi  va;=>-  je  prendre  le  parti  le  plus  pénible. 

JOANNEZ. 

Quel  est-il  ? 

CERVANTES. 

La  mort  de  Dora  Francisque  ,  en  nous  ravissant  nos  plus  chères 
espérances,  ne  laisse  qu'une  ressource  à  mon  désespoir.  Assez  crimi- 
niiitel  envers  Julia,  îe  ne  dois  pas  l'eutrainur  jusqu'au  fond  de  l'abyme 
que  j'ai  creusé  sous  ses  pas,  en  allant  braver  avec  elle  la  fureur  du 
sort  qui  n"a  pas  cessé  de  nous  accabler...  Seul  ,  je  veux  maintenant: 
ni  offrir  à  ses  coups...  épuiser  sa  rage  toute  entière...  mourir  ou  arra- 
cher bientôt  avec  éclat  mou  épouse  et  mon  fils  au  destin  cruel  qui  1rs 
menace. 

JOANNEZ. 

Ehbien  !  que  prétends-tu  taire? 

CERVANTES. 

Je  Viens  d'apprendre  que  l'on  fait  de  irès-fones  avances  aux 
hommes  qui  .  possédant  quelques  instructions  militaires,  veulent  en- 
trer en  qualité  d**officîers  ingénieurs  dans  les  régi  mens  d'artillerie , 
sur-tout  lorsqu'ils  ont  déjà  servi  cl  qu'ils  consentent  à  partir  pour  la 
Campagne  qui  va  s'ouvrir  tvmtie  la  Turquie.  Je  vais  employer  celte, 
dernier'  ressource;  je  laisserai  le  prix  de  mou  engagement  a  Julia  et 
à  son  fils...  ds  se  retireront  pendant  mon  absence  auprès  de  ThéicV.u  ., 
ci  s;  le  sort  ne  irahit  pas  ce  dernier  espoir.... 
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JOANNEZ. 

Je  t'entends!...  malheureux  ami,  oui,  voilà  Tunique  moyen  qui 
te  reste...  mais  tu  ne  partiras  pas  seul. 

CEl'.VANTES. 

Que  dis-tu  ? 

JOANNEZ. 

Nous  avons  été  camarades  de  collège  ,  nous  le  seront  de  guerre  ... 
je  vais  m 'engager  aussi,  je  pars  avec  toi  ,  et  le  prix  de  mon  engage- 
ment sera  joïpt  au  tien  ,  pour  assurer  à  ta  femme  et  à  ton  fils  mie 
existence  honnête  pendant  le  temsque  nous  tenterons  le  sort  des 
combats. 

CERVANTES. 

Généreux  ami  !...  moi  ,  l'enchaîner  à  ma  cruelle  destinée! 

jo'nnez  ,  avec  enthousiasme. 
Oui,  cette  campagne  me  plaît ,  et  je  veux  la  faire  avec  toi. 

CEUVANTES. 

Je  ne  consentirai  jamais.... 

jo\n\ez  ,  vivement. 

Tes  refus  n'influeront  en  rien  surma  résolution...  elle  est  inébran- 
lable!... et  je  me  brouille  avec  toi  si  tu  refuses  d'accepter  cette  marque 
de  mon  amitié'...  je  connais  le  major  du  régiment  d'artillerie  en  garni- 
son ici,  il  est  chargé  des  engagemens,  et  je  suis  sûr  d'être  bien  traité  ! 

cehvantes  ,  l'interrompant  avec  peine. 
Mais  songe  donc 

JOANNEZ. 

Je  n'écoute  rien.  Je  suis  seul  au  monde  ,  et  je  puis  sans  remords 
disposeï  de  moi. 

CERVANTES. 

Tu  appartiens  aux  arts. 

joannez  ,  plus  vivement  encore. 
Je  n'appartiens  qii'è  mes  créanciers  ,  cl  je  veux  leur  éviter  la  peine 
de  s'assurer  d'une  manière  trop  formelle  de  leur  propriété. 

CERVANTES. 

\iens,  Joannez. 

JOANNEZ. 

"\  iens  d'abord  embrasser  ton  fils. 


CERVANTES. 

JOANNEZ. 
CERVANTES. 


Mon  ûls  ! 

Il  est  arrive. 

Que  Julia  surtout  ignore.... 

JOANNEZ. 

Jusqu'après  l'engagement...  c'est  entendu. 

(  Kjw  entend  une  musique  biillante  et  tout-à-foit  rapprochée.  ) 

CERVANTES. 

Quel  est  ce  bruit  ? 


(aS) 

.IOANNEZ. 

C'csi  l'arrivée  du  vice-amiral,   qui   traverse  sans  doute  cette  place 
pour  se  rendre  au  palais  du  gouvernement...  allons  ,  viens. 
(La  musique  continue;  le  fond  du  théâtre  se  convie  de  peuple.  Un   cortège  se 
déploie  et  traverse  le  théâtre.  La  chambre  dans  laquelle  est  julia  s'ouvre.  Celle- 
ci  en  sort  avec  son  iils.  ) 

Cervantes,  Vapperccvarit. 
Mon  fils...  Almada  ! 

(Il  c,ourt  à  lui.  Julia  élève  son  fils  dans  les  bras  de  son  père  ;  Bazillos  va  voir  au 
fb'nd  défiler  le  cortège  .  et  Joaunez  contemple  avec  attendrissement  Julia,  Cer^ 
vantes  et  Almada  unis.  ) 

joawez,  regardant  ce  tableau. 
O  mon  Dieu  !  quand  cesser  as- tu  de  faire  de  l'infortune  le  partage  du 
génie?  , 

r  \7.illos  ,  au  fond. 
Ah  !  la  belle  procession  ! 

{  Mouvement  d'ÀJmada  ,  qui  vent  "ourir  au  fond ,  en  entraînant  son  père.  Micliel 
Cervantes  va  pour  suivre  le  mouvement  ;  Julia  le  relieut  ^  ivemeut.  ) 

JUL. A. 

Imprudent  !.  .  .  .  quelques-uns  de   ces  officiers  peuvent  le  recon- 
naître !  rentrons. 

(  Elle  oblige  Cervantes  et  Almada  à  rentrer  dans  le  cabinet  -.ces  tiois  personnages 
t  •  >ti  r  pi  es  «!••  la  porte,  Joannez.  qui  voit  le  cortège  se  déployer  dans  le  fond, 
semble  leur  indiquer  de  rentrer  toul-à-fait.  Bazillos  ,  pi  es  d'une  des  croisées, 
reg^ide  ébahi.  Tableau.) 


Fin  du    Premier  Acte. 


ACTE  II. 

Le  Théâtre  représente  une  place  publique  de  Carthagène-t  ,  à 
droite  le  palais  du  gouvernement ,  qui  occupe  tout  un  côté  ; 
au  fond  la  rade  et  le  port  ;  ddns  le  lointain  une  flotte. 


SCENE  PREMIERE. 

FABRICIO,  Soldats,  Peuple. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  des  Matelots .  dos  Soldais  et  le  Peuple  ,  semblent  occupés 
à  prépare'  une  fête   maritime.    Toute    1  escadre  en    pe-spective  ,   rangée   sur 

filusieurs  ligues  ,  est  pavoisée  ;  pendant  ce  mouvement  général  qui  règne  sur 
e  théàlic,  Fabricio  sort  d'uue  barque  .  descend  lentement  la  scène  au  milieu 
des  grouppes  qui  la  garnissent  ,  en  réllécbissaut  a  ce  qu'il  a  fait  et  à  ce  qu'il 
lui  reste  à  faire.  ) 

FABRICIO. 

Tout  est  préparé  selon  les  désirs  de  mon  maître.  . .  Maria  ne  peut 
nous  échapper..  Comment,  cetteMaria  ,  cette  belle  inconnue,  dont 
la  première  vue  a  tourné  la  tète  à  D  Alphonse  ,  est  dans  celte 
ville?..  Et  sous  la  surveillance  de  ce  maudit  peintre,  qui,  s'ap- 
puyatit  sur  ses  grands  mots  de  délicatesse  et  d'amitié  ,  refust  de 
nous  servir  !  a  votre  aise,  seigneur  Joannez ,  j'aurai  la  récompense  à 
mot  tout  seul;  nous  nous  passerons  de  votre  secours  ,  et  nous  enlè- 
verons la  belle  confiée  à  voire  garde  !.  Ah  .  voilà  mon  maître  , 
impatient,  sans  doute,  de  connaître  le  résultat  de  la  commission 
dont  il  m'a  chargé. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,   D.  ALPHONSE. 

(  Alphouse  sort  du  palais  ;  il  appeiçoit  Fabricio  ,  et  vient  vivement  à  lui  j  à  son 
entrée  ,  les  grouppes,   occupés  à  divers  tiavaux,  su  sont  retirés.   ) 

D.    ALPHONSE. 

Eh  bien,  Fabricio? 

FABRICIO. 

Tout  va  au  gré  de  vos  dcsirs  ,  seigneur;  l'escadre  se  prépare  à 
mettre  à  la  voile  cette  nuit  même,  après  la  fête  que  le  gouverneur 
de  Carthagènes  doit  donner  à  l'amiral ,  votre  père ,  ainsi  qu'à  son 
état-major. 

U.    ALPHONSE. 

Mais  Maria.  . . 

FABBIClO; 
Le  capitaine  du  bâtiment  marchand,  qui   doit  faire  parlie  de  Pe*- 
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pédition  ,  consent  a  vous  servir;  et  cette  nuit,  après  la  fête,  une 
des  cli-aloupcs  de  son  vaisseau,  se  trouvera  derrière  la  rade,  au  pied 
du  Mule  St. -André  ,  tout  près  de  la  mais  p  de  Joannez  ,  où  est 
enfermée  voin  belle  inconnue;  pendant  le  mouvement  de  l'erubar- 
cation,  à  l'instant  où  tout  le  n;onJe  sera  occupé  sur  ce  côté  du  port, 
nous  pourrons  facilement  enlever  Maria,  la  remettre  mire  h  s  mains 
du  capitaine  ,  qui  la  tiendra  cachée  dans  son  vaisseau  ;  invisible  à 
tous  les  yeux,  elle  fera  la  rouie  en  même  lems  que  nous,  et  vous 
la  trouverez  à   Païenne  à  votre  arrivée. 

D.     AU'IIOASF. 

Riais,  en  attendant  ce  moment  tant  désiré,  songe  que  mon  père 
est  ici,  que  la  moindre  in  prudence  pourrait  me  perdre;  prends 
bien  toutes  tes  précautions  ;  le  Comte  de  Sie. -Croix  est  bon  ,  mais 
bien  sévère  !..  le  terrible  exemple  de  ma  sœur  doit  me  servir. 

FA  BRI  CIO. 

Comment!.,  est-ce  que  Oona  Julia,  votre  soeur,  a  voulu  enle- 
ver quelqu'un  ?..  ah  ! . .  ah  ! .  .  oui,  oui..  .  j'en  ai  entendu  parler  ; 
elle  a  disparu  avec  le  fameux  Michel  Cervantes  ;  le  connaissez-vous  ? 

D.    AI.PHOASE. 

Non.  Conduit  en  Sicile ,  dès  ma  plus  tendre  enfance ,  par 
D.  Francisque  d'Alvarez  ,  mon  oncle  ,  je  ne  me  trouvai  point  à 
Paierme  ,  lorsque  Cervantes  y  passa  pour  revenir  en  Espagne  ;  et  ce 
ne  fut  que  long-teros  après  ,  que  j'appris  la  noire  ingratitude  àf  ce 
gentilhomme,  et  l'extrémité  à  laquelle  se  porta  mon  père,  qui 
deshérita  ma  sœur  ,  en  la  maudissant.  Pour  éloigner  même  tout  sou- 
venir de  cet  événement  ,  il  quitta  le  nom  d'Alvarez  ,  pou»  prendre  le 
titre  que  lui  donna  le  Roi  d'Espagne  ,  celui  de  Comte  de  Sle.-Croix  ; 
et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  a  été  nommé  Gouverneur  de  Palerme, 
lorsque  la  mort  de  sou  frère  laissa  cette  place  vacante. 

KABiacio. 

Et  depuis  ce  tems  ,  on  ne  sait  pas  ce  qu'est  devenue  Dona  Julia. 
r>.  Ai.pHoasE. 

Non.  .  .mais  si  jamais  je  rencontrais  sou  indigne  ravisseur,  je 
vengerais  sur  lui  l'affront  fait  à  ma  famille. 

FABR1CI0. 

Et  vous  feriez  bien.  .  .  mais,  seigneur  I).  Alphonse  ,  si  le  frère 
de  la  belle  inconnue  venait  aussi  vous  demander  raison. 

d.  ALrnorssE. 
Ah  !  quelle  différence  !  .  .  mon  nom  ,   mon  rang.  .  . 

FABRICtO. 

Ah  !  c'est  juste,  pardon;  j'oubliais  qu'il  n'y  avait  que  les  gens 
riches  et  puissans  qui  eussent  le  droit  de  se  plaindre  ït  tfe  l'honneur 
à  perdre.  .  .  Voici  D.  Emmanuel,  le  iuapr  de  votre  régiment  qui 
vient  de  ce  côté  ;  je  vous  laisse  avec  lui  ,  et  vais  m'occupcT  des 
préparatifs  de  notre  enlèvement. 

{Il sorl.  ) 

Fille  Maudite  D 
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SCENE  III. 

D.  ALPHONSE ,  D.  EMMANUEL. 

D     EMMANUEL. 

Eh  bien  ,  D.  Alphonse ,  êtes-vous  revenu  de  votre  agitation  ? 

D.    ALPHONSE. 

Moi  !  .  .  agite'  !  .  . 

D.  EMMANUEL. 

Comment  7  .  .  de  la  discrétion  maintenant  avec  moi  !  .  .  comme 
vous  avez  changé  depuis  quelques  heures  !..  ce  matin  vous  vou- 
liez me  faire  votre  confident.  ,  .  presque  malgré  moi ,  et  ce  soir. . . 

D.    ALPHONSE. 

D.  Emaianuel. 

t).    EMMANUEL. 

Mon  cher  Alphonse ,  c'est  un  ami  qui  vous  parle  ;  écoutez  ses 
conseils.  J'ai  quelques  années  de  plus  que  vous,  je  suis  allié  de  votre 
famille  ,  je  vous  ai  voué  un  véritable  attachement.  J'ai  su  apprécier 
vos  brillantes  qualités  ;  mais  j'ai  apperçu  aussi  vos  défauts  ;  dans  la 
fougue  des  passions  ,  vous  ne  savez  pas  assez  vous  martriser ,  et 
vous  abusez  quelquefois  des  faveurs  dont  vous  ont  comblé  la  nature  et 
la  fortune. 

D.    ALPHONSE. 

Toujours  de  la  morale  ! 

D.    EMMANUEL. 

Aimenez-vous  mieux  que  ce  fût  votre  père  qui  vous  la  fit  ? 

D.    ALPHONSE. 

Non,  parbleu! 

D.    EMMANUEL. 

Eh  bien,  je  vous  avertis  que  votre  préoccupation  n'est  pas  échap- 
pée au  Comte  de  Ste. -Croix  ;  qu'il  m'a  fait  même  plusieurs  questions 
sur  vous. 

d.  Alphonse,   avec  inquiétude. 

Mon  père  s'est  apperçu. . . 

P.    EMMANUEL. 

Oui. 

D.    ALPHONSE. 

Et.  .   .que  lui  avez-vous  répondu? 

D.    EMMANUEL 

Mais...  que  je  ne  présumais  pas  que  vous  eussiez  des  affaires  assez 
importantes,  pour  qu'elles  vous  causassent  de  grandes  inquiétudes^ 
d.     Alphonse,  cherchant  à  faire  prendre  le  change. 
Eb  bien  !...  vous  vous  trompez,  D.  Emmanuel    j'en  ai  beaucoup. 

d.  Emmanuel,  souriant. 
D'où  peuvent-elles  naître? 

D.    ALPHONSE. 

Malgré  les  soins  que  je  me  suis...  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
engager  les  Espagnols  à  prendre  du  service  pour  cette  nouvelle  guerre, 
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fort  peu  d'ingénieurs  volontaires  se  présentent,  et  nous  sommes  à 
l'instant  du  départ. 

D.    EMMANUEL. 

Je  crois  que  je  viens  de  faire  une  bonne  acquisition. 

D.    ALPHONSE. 

Quoi  donc  ? 

D.    EMMANUEL. 

Deux  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  très-instruits  et  remplis  de 
courage.  L'un  a  déjà  servi,  et  sa  conversation  le  prouve  ;  l'autre  est  un 
excelhent  peintre,  qui  peut  nous  êire  utile  pour  dessiner  les  campe- 
mens  et  lever  les  plans  des  fortifications.  Je  le  connais,  et  je  puis  en 
répondre;  mais  ils  sont  tous  les  deux  un  peu  chers. 

D.    ALPHONSE. 

Chers  ! 

D.    EMMANUEL. 

Ils  ne  veulent  prendre  du  service,  qu'à  condition  qu'on  leur 
comptera  à  chacun  cent  piastre  d'avance. 

D.    ALPHONSE. 

Cent  piastres  ! 

1).    EMMANUEL. 

i     Des  affaires  d'honneur,  disent-ils,  les  obligent  à  demander  cette 
somme. 

D.    ALPHONSE. 

Il  faut  la  leur  donner...  vous  me  les  présenterez  cependant...  je  suis 
curieux  de  connaître  deux  hommes  qui  marchandent  ainsi  l'honneur 
de  servir  la  patrie. 

D.    EMMANUEL. 

Oui ,  colonel...  voilà  votre  père  qui  s'avance  au  milieu  de  son  état- 
major,  pour  se  rendre  au  palais  du  gouvernement;  allons,  mon  cher 
Alphonse,  revenez  à  vous,  oubliez  quelqu'amourette,  ne  songez 
qu'à  votre  patrie,  à  votre  père,  et  au  noble  emploi  dont  vous  a 
chargé  votre  souverain. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE  DE  Ste.-CROIX,  Aides-de-camp, 

Officiers,  Gardes. 

le  comte  ,  a  Alphonse. 

Je  vous  cherchais  ,  Alphonse,  pour  vous  présenter  au  gouverneur. 

(AD.  Emmanuel.)  Eh  bien!  monsieur  le  rna|or ,  êtes-vous  content  de 

vos  ingénieurs?  ce  sont  les  hommes  les  plus  uti»'s  de  l'année,  et  j'ose 

croire  que  mon  fils  se  montrera  digne  de  les  commander  ?  (  A  un 

Officier!)  Allez  rejoindre  le  comte-amiral  Fernandez,  et  portez-lui  cet 

ordre,  (â  un  autre.  )  Vous,  capitaine,  ayez  la  complaisance  d'aller 

avertir  M.  le  Gouverneur  de  mon  arrivée.  (  à  tous.  )  Messieurs,  une 

brillante  campagne  va  s'ouvrir;  mille  occasions  de  faire  connaître  votre 

courage  et  vos  talens  vont  se  présenter.  Par  votre  valeur  vous  délivrerez; 


(28) 

'Italie  ei  la  Morée  du  joug  Ottoman,  et  vous  couvrirez  de  gloire 
votre  patrie  et  les  étendards,  de  votre  souverain.  J'espère  qu'avant  peu 
commencera  cette  expédition,  et  que  cette  nuit  l'escadre  mettra  à  la 
voile.  (  Descendant  la  scène  et  s'adressant  à  Alphonse  et  à  Emma- 
nuel. )  Heureux  ,  si  en  m'éloignant  de  l'Espagne,  je  peux  y  laisser  le 
pénible  souvenir  des  maux  que  j'ai  soufferts. ..  à  ma  Julia!...  que  tu 
fus  coupable  envers  moi  !...  c'est  a  ton  cruel  ab  andon  que  je  dois  la 
perte  d'une  épouse  adorée. 

D.    ALPHONSE. 

Mon  père!... 

LE    COMTE. 

Cber  Alphonse!...  toi  seul  maintenant  restes  à  ma  tendresse. 

D.    ALPHNSE. 

Puissai-je  suffire  à  votre  bonheur! 

LE    COMTE. 

C'est  en  se  montrant  toujours  digne  de  moi  et  de  lui,  que  mon  fils 
y  parviendra...  alors  j'oublierai  une  fille  coupable. 

D.    ALPHONSE. 

Et  son  indigne  ravisseur  a  échappé  à  votre  vengeance! 

LE    COMTE. 

Oublions-le...  ii  doit  être  assez  malheureux.  Le  ciel  a  reçu  ma  ma-t 
lédiction...  viens,  mon  fils,  rendons-nous  chez  le  gouverneur,  auquel 
j'ai  des  instructions  ù  donner  relatives  à  mon  départ. 

D.    ALPHONSE. 

Je  vous  suis,  mon  père. 

LE    COMTE. 

D.  Emmanuel,  veillez  à  ce  que  rien  ne  manque  aux  volontaires  in- 
génieurs, pendant  la  route  qu'ils  vont  entreprendre.  Avant  leur  em- 
barquement, faites-les  assembler  sur  cette  place...  je  désire  les  voir. 

D.    EMMANUEL. 

Oui,  seigneur,  vous  serez  obéi. 
(Le  Comte  et  Alphonse  entrent  dans  le  palais,  suivis  des  officiers;  les 
soldats  sortent  de  la  scène  ;  D.  Emmanuel  reste  seul. 

,    SCENE    V. 

D.  EMMANUEL,  seul. 

Malgré  ses  efforts,  le  comte  de  Ste. -Croix  ne  peut  oublier  Julia  .  .  . 
L  infortunée,  où  est-elle  maintenant  ?.. .  Dans  quelque  réduit  obscur, 
accablée  de  misère  et  pleurant  sur  la  faute  qu'elle  a  commise  ! 

SCENE  VI. 

D  EMMANUEL,  JOANNEZ  ,  BAZILLOS. 

B  \  "  : .r.os  ,    suivant  Joannez. 
Ah!  n  ,  seigneur  Joannez. .  .  dites-moi  doue  quand  vous  me  don- 
t  les  jo  piasjre&j  pour  cwe  je  m'en  retourne? 
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JOANNEZ- 

Est-ce  que  tu  t'ennuies? 


Non  . . .  je  ne  suis  pas  même  fâché  de  rester  pour  von-  la  fête !  de  ce 
soir;  mais  c'est  égal,  je  ne  Serais  pas  fâché  non  plus  dayott  les 
piastres  ,  parée  qui  mon  onele  dit  qu'il  vaut  nneux  ton.  i  de 
couru-;  et  que,  puisque  vous  devez  mêles  donner,  elles  seront  tout 
aussi  bien  dans  ma  poche  que  dans  la  voire. 

JOANHEZ  ,  h  part,  frappant  son  gousset. 

Dans  ma  poche  . .  .  oui ,  si  elles  y  étaient.  {Appercevant  JJ.  Znimu 

u-L,  C'est  bon  ;  dans  un  instant  tu  seras  satisfait. 
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Mais  •  .. 

joannez  ,  le  poussant. 
Eloigne-toi ,  te  dis-je  ,  voilà  mon  banquier  qui  approche. 

bazilios.  "> 

C'est  lui  qui  vous  donnera  l'argent  que  l'on  me  doit. 

JOANNEZ. 

Oui. 

BAZILtOS. 

Al,  I  c'est  différent:  po.tr  cela  ,  il  n'y  rien  a  qne  je  ne  fàsfe.(« JW* . 
«retirant  au fMJ.  )  N  c  le  perdons  p»,  de  vue   ,  de  penr   q«  .1 

m'échappe  encore.  r        _ 

ri  joaiïREZ  ,  a  D.  Emmanuel. 

Seigneur ,  je  vous  présente  mes  devoirs. 

D.    EMMANUEL. 

C'est  vous,  Joannez? 

JOANNEZ. 

Oui ,  Seigneur. 

T.    EMMANUEL. 

Eh  bien  !  où  en  sommes-nous  ? 

JO  VNNEZ. 

Mais  ...  où  nous  en  étions  restés,  je  crois. 

D.    EMMANUEL. 

Vous  voulez  toujours  \ous  engager? 

,I\    K    «JIM.. 

Toujours. 

Ainsi  q'ie  votre  ami? 

Oui,  oui. 

Et  cent  piastres  ? 

Chacun. 

C'est  beaucoup  ! 

Ce  n'est  pas  ce  que  nous  vaïorT^  quand  vous  'connaîtrez  mon 


JOANNEZ. 

D.    EMMANUEL. 
JOANHEZ.     , 
D.    EMMANUEL. 

JOANNEZ. 

D.    EMMANUEL. 

JOANNEZ. 


compagnon,  c'est  quelques  milliers  de  piastres  qu'il  faudrait  le  pr.yer... 
quant  à  ruoi ,  sans  me  vanter,  vous  devez  savoir  ce  que  je  vaux. 
D.  Emmanuel,  souriant. 
Allons,  nous  nous  arrangerons,  mon  cher  Joannez  .  .  .  aussi  bien 
je  ferai  des  sacrifices  pour  vous  avoir  ;  votre  humeur  me  plaît ,  vos 
talens  peuvent  être  utiles;  votre  compagnon  m'a  paru  un  homme  ins- 
truit, brave  . . . 

JOANNEZ. 

C'est  un  génie,  Seigneur. 

D.    EMMANUEL.  j 

Un  ge'nie  ? 

JO\NNEZ. 

Vous  croyez  rire  .  .  son  entourage  ne  l'annonce  pas ...  et  voilà 
comme  les  hommes  jugent!  allez,  allez,  souvent  ce  n'est  pas  le  plus 
beau  cadre  qui  entoure  le  meilleur  tableau.  Attendre  pour  prononcer, 
ne  juger  les  hommes  que  d'après  ce  qu'ils  valent,  et  non  d'après  ce 
qu'ils  paraissent,  voilà  le  moyen  de  ne  se  pas  tromper. 

D.    EMMANUEL. 

Allons,  c'est  décidé;  dans  un  instant  je  suis  à  vous  . . .  trouvez-vous 
avec  votre  ami  ici,  et  nous  terminerons. 

SCENE  VII. 

JOANNEZ,  BAZILLOS. 
i 

BAZILLOS. 

Qu'est-ce  que  vous  devez  donc  terminer  avec  ce  seigneur  ? 

joannez  ,  préoccupé. 
C'est  pour  un  voyage  que  nous  allons  entreprendre. 

BAZILLOS. 

Vous  allez  partir  ? 

JOANNEZ. 

Oui. 

BAZILLOS. 

Pour  aller  loin? 

JOANNEZ. 

Non  ...  à  quelques  centaines  de  lieues. 

BAZILLOS. 

Des  centaines  de  lieues!...  Et  mes  70  piastres,  vous  mêles  donnerez 
avant  votre  départ  ? 

JOANNEZ. 

Sois  tranquille, 

BAZILLOS. 

Vous  concevez  bien  que  je  ne  pourrais  pas  les  aller  chercher  au 
bout  du  monde. 

JOANNEZ. 

On  va  te  satisfaire  dans  un  instant. 
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BAZILLOS. 

Ati  !  ça ,  dans  quel  pays  allez-vous  ? 

JOAISNEZ. 

Dans  le  plus  beau  pays  du  monde  ! 

BAZILLOS. 

AU  fait,  un  pays  si  loin,  ça  doit  être  beau!  Et  qu'allez-vous  y  faire? 

JOAÎNNEZ. 

Je  vais  me  battre  ,  acquérir  de  la  gloire  et  des  richesses. 

BAZILLOS. 

C'est  fort  bien ,  assurément  ;  mais  comme  en  se  battant  on  peut  se 
faire  tuer,  faites-moi  le  plaisir  de  me  solder  auparavant. 
joannez,  regardant  dam  la  coulisse. 

J'appereois  Cervantes,  (à  Bazillos.')  Allons ,  va-t-en,je  t'appel- 
lerai lorsqu'il  faudra  compter  avec  toi. 

BAZILLOS. 

Comment,  il  faut  que  je  m'en  aille? 

JOANNEZ. 

Certainement  :  tu  ne  peux  pas  être  payé,  si  tu  restes. 

BAZILLOS. 

Je  croyais  ,  au  contraire,  que  c'était  en  restant  que  je  pouvais  être 
payé  :  car  s'il  faut  que  vous  soyez  là  pour  me  donner ,  il  faut  bien 
que  je  sois  là  pour  recevoir. 

JOANNF.Z. 

Tu  ne  vois  pas  ,  nigaud,  que  j'ai  à  parler  secrètement  à  mon  ami , 
relativement  à  notre  affaire. 

BAZILLOS. 

M  Joannez ,  vous  êtes  très-aimable  ,  très-poli  :  j'ai  beaucoup  de 
confiance  en  vous  ;  mais  permettez-moi  de  ne  pas  vous  perdre  de  vue. 

JOANNEZ. 

J'y  consens.  Promène-toi  de  l'autre  coté  de  cette  place,  je  t'appcîerai 
sitôt  que  nous  pourrons  terminer  ensemble. 

BAZILLOS. 

Oh  !  vous  n'aurez  qu'un  seul  signe  à  me  faire  :  je  suis  d'une  intelli- 
gence parfaite,  quand  il  s'agit  de  toucher  de  l'argent.     (Il sort.) 

SCENE  VIII. 
JOANNEZ,  CERVANTES. 

CERVANTES. 

Me  voilà,  Joannez  .  .  .  Enfin  j'ai  pu  échapper  un  moment  aux  ca- 
resses de  mon  fils,  aux  craintes  de  mon  épouse  ;  il  semble  que  son  in- 
quiète tendresse  a  deviné  la  cruelle  résolution  que  le  sort  m'a  forcé 
de  prendre  ;  plusieurs  fois  ses  larmes  ont  mouillé  sa  paupière  en  me 
disant  adieu  %  et  les  petites  mains  d'Almada  ,  guidées  par  les  siennes  , 
me  retenaient .  . .  J'ai  promis  à  Maria  de  revenir  dans  un  moment . .  • 
Mais  alors  je  ne  serai  plus  libre  !  ...  je  ne  pourrai  plus  disposer  en  fa- 
veur de  mon  époue  et  de  mon  fils  ,  de  tous  les  iustans  de  ma  vie. . . 
ah!  Joannez ;  quelle  affreuse  pensée! 
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JOANNEZ. 

Oublies-tu  ,  mon  ami ,  que  Joannez  partagera  ion  sort ,  que  la  tran- 
quillité et  l'existence  de  ton  épouse  et  de  ton  fils  ne  pouvaient  être 
assurées  que  par  ce  pénible  saci  ifice  ? 

CEHVAÎNTES. 

Les  larmes  de  Maria  avaient  détruit  mon  courage  ,  tu  me  le  rends 
tout  entier;,  pardonne  à  ma  faiblesse.  Viens,  Joannez. 
(  Ils  font  quelques   pas  pour  sortir;   Alphonse  el  Emrraïuiel  paraissent  sur  le 
peiron  Ju  palais  ,  et  descendent  en  scène.  ) 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  D.  ALPHONSE,  D.  EMMANUEL 

D.    EMMANUEL  ,  h  Joannez. 

Vous  êtes  exact ,  c'est  bien.  L'exactitude  est  un  des  premiers  de" 
voirs  militaires.  (  A  D.  Alphonse.  ")  Seigneur  ,  voici  les  deux  hommes 
dont  je  vous  ai  parié. 

D.   ALPfiONSE  ,  Surpris. 

Comment,  Joannez ,  vous  voulez  vous  engager  ? 

joannez. 
Oui ,  seigneur. 

D.    ALPHONSE. 

Qui  peut  vous  porter  à  cette  extrémité? 

JOAINNFZ. 

Servir  sa  patrie  ,  est-ce  un  malheur  ? 

D.     ALlaONSE. 

Non  ,  sans  doute.  (  A  part  en  riant.  )  Et  vous  ne  craignez  pas  , 
qu'une  fois  sous  mes  ordres ,    je  ne  punisse  votre  arrogance  de  ce 

matin  ? 

joannez  ,  fièrement. 
Non  ,  seigneur;  ce  matin  j'ai  fait  mon  devoir...  je  le  ferai  toujours, 
alors,  je  ne  dois  rien  craindre. 

D.     ALPHONSE. 

Vous  avez  raison  ,  je  suis  vif;  mais  j'aime  les  braves  gens.  (  Exa- 
minant Cervantes.  ~)  Celui-ci  ne  m'est  pas  inconnu. 
joannez  ;  a  part. 
Comme  il  l'examine  ! 

D.    ALPHONSE. 

Mon  ami...  vous  voulez  vous  engager  ? 

CERVANTES. 

Oui  ,   Seigneur. 

d.    Alphonse. 
Vous  avez  déjà  servi ,   m'a-t-on  dit ,  en  Afrique  et  en  Sicile  ? 

CERVANTES, 

Seigneur,  j'étais  à  la  prise  de  Tauger  et  a  celle  d'Oran. 

D.    ALFIlOfSSE. 

Deux  grandes  époques  où  les  Espagnols  se  couvrirent  de  gloire  ! 
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CKKVANTES. 

Je  peux  vous  assurer  que  j'y  pris  part. 

D.    ALPHONSE. 

Votre  nom  ? 

CEI'VANTF.S. 

Meiuloce. 

r>.  Alphonse. 
Vous  devez  avoir  des  papiers  qui  attestent  vos  services  ,  si  je  puis 
vous  être  utile. 

CERVANTES. 

En  revenant  dans  ma  patrie,  notre  vaisseau  fut  attaque  par  un 
corsaire  d'Alger,  et  nous  fûmes  trois  ans  esclaves  dans  extte  ville  -} 
•  enfin  nous  échappâmes  à  la  faveur  d'une  révolte. 

n.    ALPHOINSF. 

Vous  êtes  donc  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  Michel  Cervantes  ; 
lors  de  son  retour  en  Espagne. 

cek vantes  ,  avec  effort. 
Oui,  seigneur. 

D.    Ar/PHONSE. 

Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu  ? 

CERVANTES. 

La  misère  et  la  honte  sont  sans  doute  le  prix  de  ses  services  ! 

D,    ALPHONSE. 

Il  mérite  ses  malheurs...  il  est  indigne  du  génie  que  le  ciel  lui 
donna  ;  ses  ouvrages  immortaliseront  son  nom  ,  mais  sa  conduite  le 
déshonorera. 

CERVANTES. 

Seigneur. 

D.     ALPHJN^E. 

Mendoce,  j'aurai  soin  de  votre  avancement;  Joannez  ,  vous  par- 
tagerez le  sort  de  votre  ami ,  et  les  bontés  que  je  veux  avoir  pour  lui. 

JOANNEZ. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas ,  seigneur  ? 

«.Alphonse,    souriant. 
Oh  !  non ,  non.  (  A  moitié  bas.  )  Vous  verrez  bientôt  que  j'aurais 
tort  de  vous  en  vouloir. 

joannezj  a  part. 
Que  veut- il  dire? 

D.   ALPHO>SE. 

D.  Emmanuel  ,  c'est  vous  que  je  charge  du  soin  de  présenter  ces 
deux  hommes  aux  officiers  de  mon  régiment ,  et  de  les  faire  recon- 
naître comme  ingénieurs.  Je  signerai  ce  soir  leur  eniôlem^nt  :  remet- 
tez-leur  toujours  le  prix  convenu.  .  .  doublez-le  même,  je  le  veux. . 
puisqu'il  parait  que  ce  sont  des  engagemens  sacrés  qui  les  obligent  ù 
vendre  leur  liberté  ,  qu'ils  puissent  les  remplir  sans  s'exposer  eux- 
mêmes  au  besoin. 

Fille  maudite,  Y. 
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joannez ,  à  part. 
Sa  générosité  me  désarme...  et  je  sens  que  je  l'aimerai. 

D.    ALPHONSE. 

Adieu,  Mendoce  :  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  verrai  au  nombre 
des  braves  que  je  commande. 

d.  Emmanuel  ;  a  Cervantes  et  a  Joannez, 
Suivez-moi. 

bazillos  ,  bas  a  Joannez. 
Et  mes  70  piastres? 

joannez  ,  sortant. 
Sois  tranquille!  je  sors  pour  aller  chercher  ton  argent. 
(  Cervantes,  Joannez,  Bazillos  et  D.  Emmanuel  sortent }  après 
avoir  salué  Alphonse.  ) 

SCENE  X. 

D.  ALPHONSE ,  seul. 

Je  ne  sais  pourquoi  quelque  chose  m'intéresse  en  faveur  de  Men- 
doce,-que  j'ai  cru  un  instant  reconnaître:  mais  que  ma  mémoire  ne 
peut  me  rappeler  entièrement.  Où  l'ai-je  vu?  Mendoce...  ô  ciel!  n'est- 
ce  pas  le  nom  que  j'ai  entendu  prononcer  ce  malin  dans  la  maison  de 
Joannez,  et  par  Maria  elle-même  ?.,.  Ce  rapport  de  temps  ,  de  lieu.... 
oui,  oui ,  plus  de  doute  ,  ce  ne  peut  être  que  lui....  Grand  Dieu  !  se- 
rait-ce pour  arracher  sa  sœur  à  l'indigence,  qu'il  prend  du  service?.. 
Ah  !  je  veux  moi-même...  mais  non  ,  cette  circonstance  extraordinaire 
ne  doit  rien  changer  à  mes  résolutions....  Maria  est  trop  fière  pour 
accepter  mes  bienfaits  ,  respectons  le  secret  dont  elle  s'environne  ,  et 
laissons  agir  les  événemens  qui  me  servent... Mendoce,  attaché  ùmon 
régiment  ,  peut  m'être  utile  ;  et  Maria,  cette  femme  adorée,  pour  qui 
je  sacrifierais  tout...  Une  fois  en  mon  pouvoir,  je  veux  par  mes  soins, 
mes  respects,  mériter  sa  confiance  ,  accabler  son  frère  de  bienfaits  ,  et 
si  sa  naissance  n'est  pas  trop  disproportionnée  delà  mienne  ,  je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  pourra  me  porter  la  violence  de  mon  amour.  (21 
réfléchit.  ) 

SCENE  XI. 

D.  ALPHONSE,  JULIA. 

julca,  entrant  sans  voir  D.  Alphonse. 
Une  inquiétude  mortelle  me  dévore.  Qu'est  devenu  mon  époux?.... 
Je  veux  le  voir  et  partager  ses  dangers. 

».  Alphonse,  l'apercevant 


Maria  ! 
Seigneur... 


julia,  voulant  fuir. 
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r>.  Alphonse  ,  lui  prenant  la  main. 
Arrêtez,  de  grâce;  je  ne  laisserai  pas  échapper  le  hasard  favorable 
qm,  la  seconde  lois  aujourd'hui ,  vous  offre  à  ma  vue. 

julia,  troublée. 
Que  voulez-vous,  seigneur? 

D.    ALPHONSE 

Mes  regards  ne  vous  ont-ils  pas  appris  mon  amour? 

julia,  voulant  sortit. 
Seigneur.... 


Vous  voulez  me  fuir  ! 
Je  le  dois. 
Vous  me  haïssez! 
Je  ne  hais  personne. 


D.    ALPHONSE. 
JULIA. 
D.    ALPHONSE. 
JUJJA. 


D.    AfPHONSE. 

Pardonnez....  ma  présomption,  madame j  mais  c'est  en  vain  que 
vousailectez  une  tranquillité  quj  est  loin  de  votre  cœur...  Rappelez 
vvous  ce  jour...  ce  jour  si  beau  et  si  funeste,  où  le  sort,  jaloux  de  mon 
repos  ,  vous   offrit   pour  la  première  fois  à  mes  regards.  Je  puisai 
dans  vos  yeux  de  l'amour  et  de  l'espoir. 

JoiiA,  pliiH  troublée  ericore. 

De  l'espoir!...  Seigneur,  puisque  le  hasard  et  votre  persévérance 
nous  reunissent  et  me  forcent  à  vous  répondre,  je  ne  vous  cacherai 
point  que  vos  traits  m'ont  rappelé  des  images  bien  chères...  malgré  moi 
et  entraînée  par  un  pouvoir  inexplicable,  mes  regards  avides  cher- 
chaient a  les  rassembler  dans  votre  personne....  Ma  raison  combattait 
envain  cette  douce  erreur...  Ce  jeu  du  hasard  ..  je  vous  ai  f„i,  soi- 
gneur, ]ai  du  vous  fuir...  mais  sans  être  convaincue...  que  cet  aveu 
vous  suffise  ;  oubliez  une  femme  qui  ne  peut  être  à  vous,  inie  femme 
dont  le  rang  et  la  position  vous  éloigneraient ,  quand  son  devoir  n'au- 
rait pas  eieve  entre  elle  et  vous  une  barrière  insurmontable. 

D.     ALPHONSE. 

Insurmontable  !...  en  est-il  à  l'amour  ? 

JCLIA. 

Laissez-moi  !...  laissez-moi!... 

D.    ALPHONSE. 

De  grâce,  accordez-moi   un   moment  d'entretien   secret,  et  vous 

Cf)iiro7  / 


.'('LIA. 

Non  ,  non  ,  jamais. 


Elle  échappe  à  D,  Alphonse  et  remonte  le  théâtre;  Fabricio,  ou!  entre  rapide- 
ment, ne  (  aperçoit  pas.  Le  fond  delà  bcèi.e  se  gâtait  dépeuple  et  d'officiers.) 
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SCEIS'E   XII. 

D.  ALPHONSE  ,  JULlA  ,  FABRICIO. 

fabricio  ,  vivement  a  D.  Alphonse. 

Tout  est  convenu...  Ce   soir,  les  obstacles  se    sont  applanis  dès 
fjii'ila  clé  question  de  vous;  et  au  seul  nom  de  D.  Alphonse-  d'Alvarez... 
■roi  14,  déjà  arrivée  au  fond }  s'arrête  en  entendant  ce  nom. 
Alphonse  d'Alvarez  ! 

fabricio,  surpris  et  se  retournant. 
fch  !  c'est  notre  jeune  inconnue! 

tJes  oificiers  s'appioclient  d'AIplionse  ,  et  lui  parlant  bas  , semblent  l'inviter  à 
monter  à  l'hôtel  du  gouvernement.  Pendant  ce  teins,  Julia  s'approche  de  Fa- 
bricio et  lui  dit  :  j 

JULIA. 

Votre  maître  serait-il  de  la  maison  d'Alvarez? 

fabricio  ,  étonné. 
Oui;  madame;  c'est  le  lils  de  D.  Solvator. 
juua  ,  à  elle-même. 
Grand  Dieu!  c'est  mon  frère  !...  quel  espoir!  (  Les  officiers  sont 
congédiés  par  D.  Alphonse.  Julia  lui  prend  la  main  et  s' approchant 
de  C  avant-scène  y  lui  dit:)  maintenant,  c'est  moi  qui  vous  conjure, 
seigneur,  c'est  moi  qui  vous  demande  un  moment  d'entretien  secret. 
d.  Alphonse  ,  interdit  et  regardant  Julia. 
Vous,  madame  !...  je  serais  assez  heureux...  (  il  saisit  une  des  mains 
de  Julia.  ) 

JULIA. 

Vous  me  le  promettez,  seigneur...  ce  soir,  dans  la  maison  de  Joan- 
nez,  après  la  fête. 

alphoase  ,  exalté. 
Oui,  belle  Maria  ! 
(  La  musique  comrneuce  ;  Alphonse  ,  oblige'  de  quitter  Maria  ,  monte  à   l'hôtel 
du  Gouvernement.  Fabricio,  qui  a    suivi   les  oÛicierô,   vient  le  chercher,  Lq 
peuple  ,  les  soldats  garnissent  la  scèue.  ) 

julia ,  seule. 
O  mon  Dieu  !  ne  trompe  pas   noue  espe'rancc...  éloignons-nous  , 
allons  attendre  mon  frère.  O  mou  époux!  bientôt,  je  l'espère,  nos 
maux  auront  cessé  !  (  Elle  sort.  ) 

SCENE  XIII. 

LE  COMTE,  D.  ALPHONSE,  D.  EMMANUEL,  Etat-Major, 
Notables,  Soldats,  Matelots,  Peuples, 

LE    COMTE. 

.Te  \oi!S  remercie,  de  voue  bonne  réception;  jVn  garderai 
lu;  r  -  un, s  le  souvenu  J'accepte  avec  reconnaissance,  eu  mon 
iuo.rt    ai'lSJ  qu'eu  celui  Ai  L^-*»  les  braves  oiliciers  que  j'ai  l'hunueur? 
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de  commander,  la  fête  que  la  Ville  Àe  Cartajjènc  a  lait  prepan  r  pour 
marquer  l'époque  Je  notre  séjour  dans  ces  murs. 

(  Le  Comte,  sur  l'invitation  des  notables,  va  se  placer  sur  une  st;idw  e'Ievéa  en 
(ace  du  palais.  L).  Alphonse  ei  L)    Emmanuel  8«rt    ptes  tle  lui.  )  BaLLB  1 . 

le  comte,  se  levant  sût  un  tableau  °cneral. 

Le  jour  va  bientôt  iïiiir  ..  L'instant  dû  départ  apptoèhe...  I>  E">- 
mauuel ,  ainsi  que  nous  en  sommes  convenu*,  présentez-moi  les  ingé- 
nieurs nouvellement  engagé»...  je  désire  faire  connaissance  avec  ces 
braves  g.  ns. 

D.    EMMANUEL. 

Oui ,  seigneur.  (  //  sort.  ) 

D     ALPHONSE. 

Mon  père,  permettez -moi  de  m'étoig-er  quelques  instruis...  Il  me 
reste  encore  des  dispositions  à  faire  av. mu  mon  départ. 

La    COMTE, 

Allez,  D.  Alphonse;  mais  ne  tardez  pas  à  vous  rendre  au  vaisseau 
amiral ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés. 

D.     ALPHONS/. 

Oui,  seigneur.  (  à  part.  )  Rendons-nous  a  Pïnvinaïoh  de  la  helle 
inconnue.  (  bas  à  Fabricio.  )  Suis  moi ,  Fabricio  ;  tes  gens  soui  prêt*  , 
dans  le  cas  où  de  nouveaux  refus  de  Maria  m'obligeraient  à  employer 
la  force  ? 

FABlUCtO. 

Oui ,  seigneur.  (  Us  sortent.  ) 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  excepté  D.   ALPHONSE  et  FABRICIO. 

(  Après  le  de'psrt  d'Alphonse  ,  et  sur  le  nouvel  ordre  du  Comte  ,  D  Emmanuel 
fait  avancer  les  ofîiciers  inge'nieurs  ,  parmi  lesquels  sont  Cervantes  et  Joannez. 
Cervantes  apercevant  le  Comte,  est  trouble  ,  d'abord  incertain,  il  !e  regard K 
a\ec  attention  ;  mais  ,  convaincu  qu'il  est  en  présence  du  père  de  Julia  ,  il  s  e- 
crie  à  part.  ) 

CEI'.V  \NTES. 

D.  Salvator  !...  je  suis  perdu  ! 

joannez,  qui  par  la  disposition  des  rangs  se  trouve  éloigné  de 

Cervantes. 
Comme  il  a  l'air  agité  ! 

CERVANTES. 

Comment  me  soustraire  à  ses  regards  ?  ..  6  bizarre  et  cruelle  des- 
tinée ,  dans  quel  abîme  veux-tu  m'enliainer  ? 

(  Le  comt;:  examine  chaque  ingénieur  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention; arrive  devant  Cervantes  .  qui  cherche  à  éviter  ses  regards  » 
il  s'arrête  ,  //•  qjpé.) 

Que  vois-ie  ? 


LE  COMTE. 


JOARNE3 


Que  veut  élire  cela  ? 

{[Le  Cu,,Ue  regarde  de  nouveau   Cervantes.  Iç  saisit  par  le  bran 
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le  fait  sortir  des  rangs  et  l'entraîne  violemment  sur  tarant-scène 
et  s'écrie:  ) 

TE    COMTE. 

C'est  bien  lui  !  grand  dieu! 

CERVANTES. 

Oui  ,  je  suis  ce  malheureux  accablé  de  la  haine! 
le  comt::,  ré/>rimant  son  émotion. 
Eloignez-vous  ,  je  veux  parler  à  cet  homme, 
{Eionnement  général.  Tout  le  monde  s'éloigne  en  considérant  tour- 
à-tour  k  Comte  et  Cervantes.  Emmanuel  se  perd  en  conjectures 
ainsi  que  Joannez  qui  a  sitivi  avec  inquiétude  tous  les  mouvement 
de  son  ami.  ) 

D.     EMMANUEL. 

Que  signifie  cette  aventure? 

JOANNEZ. 

Je   tremble  d'avoir  devine'  juste  !...  Comment  le  garantir  du  coup 
qui  le  menace  ? 
(  Le  Comte  et  Cervantes  restent  seuls.   Le  Comte  suit  des  yeux  la  foule  qui  s'e'- 

loigne;   persuade'  qu'il  est  bien  seul  ,  il  revient  furieux  près  de  Cervantes.) 

SCENE    XV. 
LE  COMTE,  CERVANTES. 

LE    COMTE; 

Infâme  ravisseur  !...  qu'as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

CERVANTTS. 

Elle  gémit  sous  le  poids  de  ta  malédiction. 

LE    COMTE. 

Où  est- elle? 

CERVANTES. 

Veux-tu  lui  pardonner  ? 

LE    COMTE. 

Lui  pardonner  !...  non,  non,  jamais. 

CERVANTES. 

Ignore  donc  sa  retraite,  ta  vue  ne  ferait  qu'augmenter  ses  maux. 

LE    COMTE. 

Espère-tu  échapper  à  ma  juste  vengeance? 

CERVANTES. 

Oui,  si  tu  connus  jamais  le  doux  sentiment  de  père. 

,  LE    COMTE. 

Malheureux  !  oses-tu  bien  invoquer  ce  nom  sacré  que  tu  outragea;», 
flToi ,  qui  trahissant  toutes  les  vertus,  tous  les  devoirs  de  la  société, 
portas  le  deshonneur  et  la  mort  au  sein  de  ma  famille...  Tu  enleva* 
une.  fille  à  son  père  ;  Juiia  ,  jusqu'alors  vertueuse,  fut  coupable  dà3 
q U  elle  eut  respiré  le  même  air  que  toi  !...  ta  présence  détruisit  tout 
mon  bonheur,  toutes  mes  espérances!  tu  creusas  le  tombeau  d'une 
épouse  ado;.:;-,  cl  des  larmes  intarissables,  dos  regrets  éternels  furcal 
le  prix  îles  bontés  (jue  j'eus  pour  toi! 
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Cervantes j  a  part. 
Affreuse  vérité  qui  m'accable  ! 

LE    COMTE. 

Et  tu  oses  re'clamer  ton  pardon? 

C3R  VANTES. 

Tu  dois  pardonner  au  repentir. 

LE    COMTE. 

La  loi  te  condamne! 

CERVANTES. 

Elle  fut  moins  cruelle  que  toi. 

LE    COMTE. 

Elle  te  punira  ! 

CERVANTES. 

Frappe  toi-même...  mais  songe  qu'en  me  délivrant  du  fardeau  de 
l'existence,  tu  ôtes  à  une  fainiile  infrotuné  que  tu  as  maudite,  son 
unique  appui. 

I.E    COMTE. 

Que  m'importe  les  jours  d'une  fille  qui  m'a  deshonoré. 

(Le  Comte,  fuiieux,  tire  son  épée  et  se  précipite  sur  Cervantes.  Celui-ci  ,loia 
de  fuir  ,  découvre  sa  poitrine.  Joannez  parait  au  fond  de  la  scène  ,  tenant 
Almada  par  la  main;  lorsqu'il  voit  le  danger  que  court  son  ami,  il  s'avance 
et  fait  signe  à  Alniada  qui  court  .se  jeter  au-devant  du  Comte  et  cherche  à 
retenir  de  ses  petites  mains  l'épée  dirigée  sur  son  pèie.  Tableau.) 

SCENE   XVI. 

Les  Mêmes,  JOANNEZ,  ALMADA. 

almada  ,••  accourant. 
Mon  père  !...  (  au  Comte.  )  Grâce  pour  lui  ! 

Cervantes  ,  prenant  son  fils. 
Tiens  ,  barbare  ,  satisfais  à-la-fois  toutes  tes  vengeances  !  abreuves- 
toi  de  mon  sang  ,  de  celui  de  mon  fils,  du  tien.,,  qui  coule  aussi  dans 
ses  veines  ! 

%»  LE    COMTE. 

Grand  dieu!...  cet  enfant  ?... 

CERVANTES. 

Est  celui   de  Julia. 
(Le  Comte  troublé  et  ému  laisse  tomber  son  épée.   Almada  tend  ses  mains  vers 
lui  pour  l'embrasser. 
ALM\DA. 

Voudrais-tu  me  priver  de  mon  père? 

le  comte  ,  très-ému. 
Mon  cœur  est  déchiré  par  mille  sensations  diverses. 

(Moment    d'irrésolution.  Il  regarde  l'enfant  qni   est  suppliant,  et  il  le  prend 
des  bras  de  son  père.) 

Malheureux ,  rends-moi  ,  rends-moi  ma  fiile. 

CERVANTES. 

Vous  lui  pardonnez? 
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LE  comte  ,   vivement. 
J .m*  pardonner!...  (  avec  sensibilise.)  Je  veux  revoir  ma  fille. 

cervantcs. 
Ali  !  seigneur,  ah  !  non  pire  !  je  tombe  à  vos  pieds,  dites,  ditei- 
moi  bien  que  vous  me  pardonnez. 

LE    COMTE. 

R<  Wc-toi .  .  .  releve-loi  ,  Cervantes  ! .  .  .laisse-moi  malheureux... 
ton   repenti1"  me  touche...  ses    caresses  nie   font  mal...    Eile   est 
coupable...  trop  coupable...  mais  ;c  veux.  .  je  veux  revoir  ma  fille. 
joanni  z  ,   ï'apfjrochant. 
Va,  va.  Saave'dra,  cours  auprès  de  ta  femme...  Sa  présence  achè- 
vera ,  j'en  suis  sur,  ce  que  la  vue  de  ton  fils  a  si  bien  commence. 
le  comte  ,  à  Lervcfntçs. 
Va,  va  chercher  ma  fille...  raim  .<-;     dans  mes  bras ,   et  compte 
sur  mon  indulgence.  (  embrassant  de  nouveau  Àimada. ,  Je  gai  de  cet 
enfant,  il  ne  me  quittera  plus! 

(Cervantes,  ivre  de  joie,  et  d'espérance  .  vient  de  nouveau  se  précipiter  aux 
genoux  du  Comte  qui  le  relève  tout  ému.  Ii  soit  1  apidentent.  Joannez  com- 
lemple  le  Comte  caressant  AlmaTa.   Di-s  coups  de  cauon  se  font  er.iendrc. 

SCENE  XVII. 

JOANNEZ,  LE  COMTE,  ALMADA. 

le  comte,  entendant  le  canon. 
Voibt  le  signal  du  départ...  Un  vent  favorable  enfle  nos  voiles.... 
O  mon  dieu  !  aurais-tu  marqué  ce  ^our  pour  meitr    un  terme  à  mes 
chagrins?   {regardant   Almada.*)  Mais,  hélas!    faud:a-t-il   voir  le 
sang  illustre  d'Aivarès  confondu  avec  celui  de  Michel  Cervantes  ? 

JO  «NNEZ. 

Eh  bien  ,  seigneur  ,  cela  vous  d(  shonorcrait-il  ?  Le  nom  de  Michel 
Cervantes  Saavédra  osl  assez  illustre  pour  n'être  déplacé  dans  au- 
cune famille.  Je  cours  au-devant  de  mon  ami  ei  de  Dona  Juiia  ,  pour 
les  ramener  plus  prompwinent  dans  vos  bras.  (Il  sort.) 

S'  ENE  XVIII. 

LE  COMTE,  ALMADA  ,   D.   EMMANUEL,   Officiers,  Matelots 
et  l'euple  dans  le  fond. 

T>.     EMMANUEL. 

Seisneur,  ainsi  que  vous  Tavez  ordonné,  les  premières  lignes  de 
l'escadre  vont  mettre  à  la  voile  tl  lever  les  ancres  ;  mais  ce  qui  m'é- 
tonne, c'est  que  D.  Alphonse  ne  soit  pas  au   milieu  de  nous. 

LE    CCMTE. 

Mon  fils  ! 

D.    EMMANUEL 

Je  ne  sais  où  il  est ,  ainsi  que  plusieurs  soldats  de  son  régiment  et 
Fahricio  son  valet.  Le  contre-amiral  Fernandez  n'a  pas  reçu  le» 
«rdrer,  dont  vous  l'aviez  chargé  pour  lui. 
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LK    COMTE. 

Cette  absence  m'étonne  !  qu'on  le  cherche  partout..-  qu'il  vienne 
partager  ma  joie  et  ma  surprise...  Ah!  J).  Emmanuel!  de  bien  étranges 
événeniens  sont  venus  tout-à-coup  changer  ma  destinée  ,  depuis  le 
peu  d'instans  où  vous  m'avez  quitté 

D.    LMMANUBL. 

Que  dites-vous,  seigneur? 

LE    COMTE. 

J'ai  retrouvé  ma  fille! 

D.    EMMANUEL. 

Dona  Julia  !  *; 

LE    COMTF. 

Oui,  Emmanuel,  et  je  sens  que  j'aurai  la  faiblesse  de  lui  pardonner. 

(Un  grand  tumulte  ex  teneur  se  fait  cuteuJie.) 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  FABRICIO. 
fabricio,  accourant. 
Ah  !  seigneur  ,  mon  maître,  votre  fils  *ient  detie  assassiné  ! 

LE    COMTE. 

O  ciel  !...  mon  fils! 

FVBMCIO. 

Provoqué  par  un  des  ingénieurs  nouvellement  engagés...  il  vient 
de  tomber  baigné  dans  son  sang 

LE    COMTE. 

Grand  dieu!  mon  fils  assassiné!  Que  le  monstre  ;  auteur  de  cet 
atteçtat,  soit  livré  au  plus  rigoureux  supplice  ! 

D.    EMMA  NOËL. 

Oui,  seigneur,  bientôt  vous  serez  vengé...  La  discipline  mili- 
taire, la  juste  indignation  d'un  père,  tout  ordonne  la  prompte  puni- 
tion de  ce  crime. 

SCENE   XXI. 

Les  Mêmes,  JOANNEZ,  ensuite  JULIA. 
jo\nnez,  se  jetant  aux  genoux  du  Comte. 
Ah!  seigneur,  grâce,  grâce!  un  événement  terrible  vient  dVrit'er. 

LE    COMTE. 

Quelle  affreuse  lumière  vient  frapper  mes  esprits  ! 


Cervantes,  d'après  votre  ordre,  allait  rejoindre  Julia.  .  .   lorsqu'il 
est  arrivé  près  d'elle,  d'infâmes  ravisseurs  entouraient  nia  maison  ,  où 
il  pénètre  malgré  leur  résistence  ;  mais,  grand  dieu!  il  trouve  D.  Al- 
phonse aux  pieds  de  Julia  évanouie.  N'écoutant  que  sa  juste  indigna- 
Filie  maudite.  V 
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lion,  mon  ami  s'est  élance  sur  lui  l'épée  à  la  main...  le  combat  s'est 
engagé  avant  qu'on  ait  pu  leur  faire  connaître  les  liens  sacrés  qui  les 
unissent;  et  victime  de  cette  fatale  erreur,  votre  fils  est  tombé  expirant 
dans  nos  bras  :  on  lui  prodigue  en  ce  moment  les  soins  les  plus  em- 
pressés. 

LE    COMTE. 

Voilà  donc  les  effets  de  cette  ternbe  malédiction  !  le  ciel  m'ôte  jus- 
qu'à la  puissance  de  pardonner. 

JOANNEZ. 

Mais,  Seigneur  ,  on  vient  d'arrêter  Michel  Cervantes  ;  on  le  croit 
coupable  du  meurtre  de  son  colonel  :  on  le  traîne  au  conseil  de  guerre. 

LE    COMTE. 

Laissez-moi  !...  laissez-moi  ! 

JOANNEZ. 

Je  m'attache  à  vos  pas...  vous  seul  pouvez  sauver  mon  ami! 

LE    COMTE. 

Le  meurtrier  de  mon  fils. 

(  En  ce  moment  ,   Julia  éperdue  ,  vient  tomber  au  milieu  du  grouppe  gémirai, 
se  tvamant  jusqu'aux  genoux  de  son  père,  et  s'écriaut.  J 

JULI  A. 

Sauvez  !...  sauvez  mon  époux  !  {En  levant  les  yeux ,  elle  reconnaît 
le  Comte.')  Grand  dieu  !  mon  père  !  {Elle  tombe  évanouie.) 

LE  COMTE. 

Le  ciel  est  inexorable  pour  les  enfans  maudits  ! 

(Il  semble  de   nouveau  étendre  sur   sa  fille  un  geste  de  malédiction.  Tab.leaa 

général.  ) 


Fin  du  second  Acte. 


ACTE  III. 

fje  théâtre  représente  une  galerie  du  palais  ,  licitement  déco- 
rée ,  et  sur  laquelle  donnent  les  entrées  de  plusieurs  appar- 
teuiens.  Au  fond ,  une  colonnade  à.  jour,  fermée  seulement 
par  des  grilles  dorées,  laisse  voir  une  eoitr  bordée,  sur  lu 
fauche,  de  plusieurs  beaux  bdtimens  dépendons  du  palais , 
et,  sur  la  droite,  .*  le  domine  la  mer.  L'intérieur  de  la 
galerie  est  garni  de  sièges  ,  tables  ,  etc. 


SCEINE   PREMIERE. 
JOANNEZ ,  seul. 

(Au  lever"  du  rideau  il  fait  encore  nuit;  mais  le  jour  commence  à  poindre  à 
l'extérieur.  La  galène  est  éc'airée  par  plusieurs  (lambeau*  posés  ça  et  là  sur 
des  guéridons;  et  à  travers  les  croisées  des  bàtimens  qui  ilonut  nt  sur  la 
cour  du  fr>nd  ,  on  voit  que  tous  les  intérieurs  sout  aussi  éclairés  ,  JoanneZ  , 
semblant  livré  à  la  plus  vive  inquiétude ,  parcourt  le  tlirâtre  avec  agitation, 
s  arrêtant  sur  plusieurs  points  pour  écouter,  examiner  et  réfléchir.) 

Quelle  nuit  alïreuse  vient  de  s'écouler  ! .  .  envahi  ferre  dans  les 
sombres  détours  de  ce  palais!.,  je  if  aperçois  partout  que  l'image 
du  désespoir  et  les  apprêts  de  la  mort.  Le  jour  va  paraître.  .  c'est 
a  ce  moment  terrible  que  sera  décidé  le  sort  de  tous  ceux  qui  me 
sont  chers  ! .  .  et  je  n'ai  pu  parvenir  jusqu'à  Michel  Cervantes,  ren- 
fermé dans  un  cachot  obscur,  d'où  il  ne  doit  sortir  que  pour  p  — 
raître  devant  le  conseil  de  guerre ,  convoqué  pour  le  juger.  ! .  .  Grand 
dieu  !  comment  le  sauver?  l'inexorable  comte  de  Ste  -Croix  a  réfuté 
de  me  voir,  de  m'entendre,  et,  tout  entier  à  sa  douleur,  il  n'a  pas 
quitté  le  ht  où  respire  encore,  mais  sans  laisser  aucun  espoir  , 
cet  impétueux  Alphonse,  ce  frère  de  J-ilia ,  la  cause  de  tous  les 
nouveaux  maiheurs  qui  sont  "ëntits  nous  accabler.  {S  arrêtant  devai  t 
la  porte  de  V  appartement  au  fond.)  L'infortunée  Julia,  transportée 
sans  connaissance  dans  ce  pains  p.r  l'ordre  de  sou  père,  n'est  poii  t 
encore  revenue  de  l'évanouissement  où  elle  est  tombée.  .  lorsqu'elle 
apprendra  le  son  qui  rn'<  n,.ce  son  époux. 

SCEXE  II. 
JOANNËZ,  BAZILLOS. 

p.  >zit.Los,  sortant  de  V appartement  à  droite. 
Seigneur  Joannea  !'. .  seigneur  Joa«vn*z  ! 

JOANNIZ 

C'est  toi,   Bazillos!.  .  .  Et  Julia  que  tu  as  accompagnée  dans  ce 
p;.!ais  ?. . 
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BAZILLOS. 

Hélas  !  cette  pauvre  Dona  Jiilia.  .  elle  commence  à  revenir  à  elle 
peu  à  peu. .  mais  ce  n'est  plus  elle.  .  ses  yeux  effarés  regardent  sans 
voir  personne.,  elle  prononce  des  mots  sans  suite..  Elle  appelle 
son  père,  son  époux,  son  frère.  .  et  son  enfant  donc?  elle  croit  les 
\oir..  elle  s'est  jetée  à  mes  genoux  en  me  demandant  pardon..  Je 
suis  sensible,  moi,  et  je  lui  ai  pardonné  de  grand  cœur,  Quoiqu'elle 
me  fasse  bien  attendre  pour  mes  70  piastres. 

JO  ,  NNEZ. 

L'infortunée!  Frappée  subitement  par  «e  malheur  inattendu,  son 
esprit  n'a  pu  résister  à  ce  choc  terrible! 

BAZILLOS. 

Elle  semble  rêver  toute  éveillée  . .  .  elle  effrayerait  tout  le  monde, 
si  la  piété  qu'elle  inspire  n'était  encore  plus  forte  que  la  peur  qu'elle 

cause. 

JOiï^EZ. 

Quand  elle  connaîtra  tout  son  malheur!  . . . 

BAZILLOS. 

C'est  pourtant  la  fille  d'un  grand  seigneur,  à  ce  qu'on  m'a  dit. .  . 
et  elle  est  malheureuse? 

JOAMVEZ. 

Oh!  oui,  bien  malheureuse. 

BAZILLOS. 

Tenez,  la  voilà  qui  s'avance  de  ce  côté,  malgré  les  femmes  chargées 
de  veiller  sur  elle.  .  Mais  elle  parait  plus  tranquille  maintenant,  parlez- 
lui,  Seigneur  Joannez  :  elle  vous  reconnaîtra  peut-être,  vous,  (ilso/t.) 

SCENE  III. 

JOANNEZ,  JULIA. 

Jiilia    s  avance  lentement    sans  Toir  personne  ;   et  regardant  cependant  autour 
d  elle  ,  en  expiimant  la  surprise  }  Pin  quiétude  et  cherchant  à  rappeler  ses  idées. 

JULIA. 

Ou  suis-je?  comment  me  trouvais-je  transportée  dans  cette  de- 
meure? Ce  séjour  de  I  opulence  est-il  encore  fait  pour  l'infortunée 
Juiia!  Mais,  grand  dieu  !  quelle:,  sinistres  idées  viennent  frapper  mes 
esprits ....  un  souvenir  confus,  tin  songe  ,  sans  doute...  oh!  comme  il 
m  a  tait  mal .  J  a  vu  mon  époux  porter  sur  mon  frère  une  main  fratri- 
cide... :  ai  vui_).  Alphonse  tomber  baigné  dans  son  sang,  et  Cervantes 
traîné  indignement  au  supplice  comme  son  meurtrier!...  j'ai  vu  mou 
père  rao  repousser  sans  pitié  ,  eu  s'écriant  :  le  ciel  est  inexoîivclk 
pour  les  e:\fans  maudiis  (Frémissant  d'horreur,  mais  chercfiant  à 
se  rassurer.)  Oui ,  oui  ,  c'est  un  songe  !  .  . .  mais  un  songe  affreux  , 
cpouvanlabkj  !... 

JoAv\nz  ,  s  approchant  et  cherchant  à  la  calmer. 
Madame . . , 

julia,  vivement. 
*Ç'ebi  vousi  Jouuuez!...  Ahl  que  voire  vue  méfait  plaisir!...  la  pré- 
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sence  d'un  véritable   ami    est   un  heaume  consolateur!  ..  niais  vo 
êtes  seul...  où  est  mon  époux? 

JOANNEZ. 

Votre  époux?... 

JULIA. 

Mon  fils?... 

JOAHM  Z. 

Ibassurez-vous,  madame  ,  votse  fils  est  encore  auprès  de  votre 
père. 

JUMÀ  ,  frappe  de  nouveau. 
Mon  père  !  mon  père  est  en  ces  lieux  !...  ô   ciel ,  Dnin  Alphonse  , 
mon  frère  !..  il  est  donc  vrai  ,  ce  malheur  épouvantable  dont  je  cher- 
chais à  éloigner  ridée!...  mais  C  irvautes  ,  mais  mon  époux,  où  est-ii  ? 
JOannez  ,  à  part. 
Que  répondre  ? 

Jl  LIA. 

Vous  vous  taisez,  Joannea  !...  vous  détournez  les  yeux!...  Cervantes 
est  perdu  !  l'affreuse  vérité  m'éclaire ,  ^>ute  l'horreur  de  ma  situation 
s'offre  à  mes  regards!...  et  le  souvenir  entier  de  mon  malheur  vient 
ni  accabler  encore  1 

.10  A  A  NEZ. 

Eh  bien  !  oui  ,  infonnnée  Julia,  il  <st  impossible  de  vous  dérober 
plus  long-tems  la  connaissance  du  coup  affreux  qui  vous  menace  ! 

JULIA. 

La  mort  !  la  mort  plane  sur  la  tête  de  mon  époux  ! 

JOANNEZ. 

Tout  espoir  n'est  pas  perdu  !  (  Une  musique  lugubre  se  fait,  en- 
tendre ,  et  vient  couper  cette  situation.  )  O  ciel  !  voila  le  moment  où 
Cervantes  doit  être  conduit  devant  ses  juges  ! 

JULIA. 

Quel  est  ce  bruit  sinistre  ?.  .  .  . 

joannez  ,  voulant  t 'entraîner. 

Venez,  venez  ,  madame;  éloignez-vous  de  ces  tristes  lieux! 

jullia  ,  s' attachant  aux    grilles  du  fond. 
Que  prétendez-vous  dérober  à    mes    regards  ?.  .   que  veulent  ces 
soldats  (pu  s'avancent  lentement  vers  ces  lieux?  quel  est  cet  ho  m  m  •• 
qu'ils  entourent  ?...  grand  Dieu  !  c'est  Cervantes ,  c'est  mon  époux  !... 
(  Les  jeu*  fiscs  vers  les  soldats ,  elle  résiste  aux  efforts  de  Joannez.) 

SCENE   IV. 

Les  mêmes  ,  CERVANTES  ;   Gardes. 

£On  voit  au  fond  ,  au-delà  des  grilles  et  de  la  galerie  ,  Cervantes  entoure  de  sol 
dais  .  et  monta&lla  cour  [jour  se  rendre  dans  I.i  partie  du  palais  où  il  doit  è.rc 
|i:   é  ,  il  nn;i»'lie avec  sérénité  an  mil  e  i  de  ses   gardes.  ) 
(Cervantes  , frappe  à  la  \nk  de  Julia,  s'arrête  :   il  veut  s'é!a:icer  ve:s  la 
quifebepaie  u  t  ;^  ;  m;  nsles  gardes  le  lelit  usent.  ) 

joannez  ,  à  Julia  ,  voulant  f  entraîner. 
Eloignez-vous,  de  grâce! 
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Jl'LiA. 

Us  leatrawenj  à   la  mon!  {  avec  désespoir.  )  Arièlez  ,    arrèt-z , 
veux   v  n  i-  ...•„»«  i..:    I 

.le!, a. 


je  veux  v  marcher  avec  lui.! 

CEI  VANTES 


,  JL'LIA, 

Cher   époux  ! 

JOannez  ,  soutenant  Jnlia. 
Il  va  paraître  devant  ses  Juges! 

JL'LIA. 

l^fldUftea-rtïoi  'levant  eux  ;  il  to€  rendront  mon  époux ,  où  ils  me 
irappcfout  ai'pc  lui  !  * 

CERVANTES. 

Jnlia  ,  songe  à  notre  fils  \ 

(Upninuvementdessoldauleforceà  continuer  sa  marché,  tf  fend  ,es  bras  i 
Jul.a,  h,,  fa„  un  fortin  sigue  ,  et  se  replace  avec  fe.  mêle'  au  milieu  des  cardes 
qu.  I  emmenant.  Julja  def«p4A  •  W  *outei*aut  avec  peine  à  la  grilfc  ,  est 
insensible  aux  consolations  de  h  .  mez.  ) 

JLLU. 

Laissez- mœ  !.  .  laissez-moi  ! 

SCENE  V. 
JULIA,  JOANNEZ.        , 

MJBffA* 

Crut  1  !   le  laisserez-vous- périr  ? 

JOANNEZ 

Ne  désespérons  pas  encore  ,  ma. lame. 

3 c xi  a  ,  ^saisissant  avec  un  rqyotl  d'espoir  une  nouvelle  ide'e. 
Mon  frère  peut  ,  plus  que  tout  autre,  dounenles  preuves  Je  l'inno- 
cence Je  mon  époux.... 

JOANNEZ. 

Hélas!  madame,  depuis  !u  t  mt  fatal  où  iVom  Alphonse  a  été 
frappe,  il  ua  donné  aucun  signe  d'exïëte'nee" ,  et  les  personnes  ras- 
sernoiée*  autour  de  lui  n'ont  point  encore  osé  prononcer  sur  son  sort. 

JCLIA. 

Toutes  les  circonstances  semhlenl  se  réunir   pour  le  pefdte! 
joannus  ,  vivement. 

Il  n  est  point  encore  condamné.  Cervantes  va  paraître  devant  le 
conseil  de  guerre  convoqué  pour  le  piger  ,  je  veux  aller  moi-même 
le  détendre.  L'amitié  est  éioquen te ,  persuasive...  j'attendrirai  le  cœur 
juges ,  je  leur  ferai  eomiaitre  toutes  les  circonstances  atte* 
•mantes  qui  peuvent  faire  excuser  mon  ami;  je  les  convaincrai  tte 
'a  ratalité  qui  l'a  conduit  malgré1  lui  air  crime  aJi  eux  doit  <>!i  l'ac- 
cuse, ils  m'entendront  ,  et  la  pitié  naît: a  daî>s  lear  âme  Vous,  ma- 
dame, pendant  ce  tems ,  pénétre* auprès,  de  voire  père,  bravez  ses 
,JU''  s-,  cl  s'il  n'est  pes  inexorable.  .  . 
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JILU. 

Il  a  voué  mon  époux  à  la  mort  ! 
.iiiv 

Il  no  pouvait  s'oppoecr  à  l'exécution  des  lois  militaires  5  il  s'est 
récusé  comme  son  )i:%v  ,  mais,  comme  vice-amiral  ,  il  tépond  de 
tous  ceux  qui  font  partie  de  l'escadre  prête  •  m<  lire  .'.  la  voile.  Aucun 
arrêt  du  conseil  de  guerre  ne  peut  être  exécuté  sans  qu'il  soit 
approuvé  et  signé  par  lui. 

JULIA. 

Grand  Dieu  !  le  supplice  de  mon  époux  01  donné  par  mon  père  ! 

JOAISNEZ 

Malgré  sa  fureur  contre  Cervantes  ,  et  le  désespoir  que  lui  cause 
la  situation  de  Dom  Alphonse  ,  votre  fils  est  encore  auprès  de  lui  ; 
sa  présence  ,  jointe  à  la  vôtre  ,  plaidera  ,  j'en  suis  sur  ,  avec  succès  , 
la  cause  de  son  malheureux  père. 

JULIA. 

Ah  !  Joanncz  ,  vous  rendez  un  peu  d'espoir  à  mon  âme  abattue. 

joajxaez. 
C'est  cela,  madame;   du  courage,  et  le  sort  se  lassera  de  nous 
poursuivre...  je  cours  défendre  mon  ami!  (  il  s'éloigne  par  le  fond.  ) 

SCENE   VI. 

JULIA ,  seule. 

O  mon  dieu,  jette  un  regard  de  pitié  sur  l'infortunée  Julia!...  ap- 
paise  ton  juste  courroux,  ramène  la  clémence  dans  l'âme  -d'un  père 
irrité ,  et  donnez-moi  le  moyen  d'arracher  un  époux  tendrement  aimé, 
à  la  mort  qui  le  menace  !  (  entendant  du  bruit  et  regardant  avec 
effroi  du  côté  de  V appartement  a  gauche ,  dont  la  porte  s'ouvre.  ) 
Dieu!  mon  père  s'approche  de  ce  lieu  !...  les  forces  m'abandonnent! 

SCENE  VII. 

JULIA,  LE  COMTE,  ALMADA. 

X.E  comte,  sortant  de  t appartement ,   des  papiers  a  la  main, 
parlant  à  la  cantonnade. 

Mon  devoir  m'oblige  de  m'éloigner  un  instant  ..  mais  vous,  que  je 
commets  à  la  garde  de  mon  fils,  redoublez  de  soins  et  de  zèle  pour  le 
sauver  du  trépas  auquel  je  ne  pourrais  survivre.  (  il  dépose  les  papiers 
sur  une  table.  ) 

aiwiada  ,  entrant  et  appercevant  Julia. 

Ma  mère  !  (  il  se  précipite  dans  ses  bras.  ) 

LE    COMTE. 

Ciel!...  Julia! 

jllia,  s' approchant  en  tremblant. 
Seigneur 
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LE    COMTE. 

t.elire-toi!...  reiire-toi? 

almada ,  au  Comte. 
Tu  m'as  pressé  dans  tes  bras,  et  tu  repousse  une  mère! 

L<E   comtt  ,  avec  accablement. 
Oh  !  mon  dieu,  ne  m'as-tu  rendu  une  lilie  coupable,  que  pour  me 
ravir  un  fils  chéri,  le  seul  espoir  de  ma  vieillesse. 

JULIA. 

Rendez  un  père  à  cet  enfani  ! 

LE    COMTE. 

Et  toi .  rends-moi  ce  fils  dont  ton  époux  m'a  privé!  (  lui  saisissant 
la  main  et  la  conduisant  vers  l'appartement  d'oit  il  sort.  )  Tiens, 
contemple  la  profondeur  de  l'abyme  où  tu  nous  as  précipites  !...  fré- 
mis ,  .Tuba,  de  tous  les  maux  que  tu  causes  à  ta  famille!...  ta  mère, 
engloutie  par  toi  dans  la  tombe,  et  Alphonse,  ton  frère,  indignement 
assassiné  ! 

JULIA. 

Assassiné  ! 

LE    COMTE. 

Oui,  et  ton  infâme  ravisseur,  le  parjure,  l'ingrat  Cervantes  est 
son  assassin  ! 

JULIA. 

Trompé  par  les  apparences,  mon  époux  ne  fut  que  mon  défenseur  I 
mon  père,  je  vous  le  jure. 

le  comte,  réprimant  un  mouvement  violent. 

S'il  est  innocent  de  ce  crime,  ses  juges  l'absoudront...  oui,  Julia  .. 
malgré  la  juste  indignation  qu'il  m'inspire,  je  ne  l'accablerai  pas  de 
toutes  les  accusations  que  je  pourrais  faire  peser  sur  lui. 

JULIA. 

Et...  s'il  est  condamné? 

le    comte. 
Il  subira  son  arrêt! 

JULIA. 

Grand  dieu! 

LE  comte. 

Est-il  en  mon  pouvoir  de  pardonner!  désarmerais-je  ce  dieu  cour- 
roucé qui  t'accable  et  que  rien  ne  peut  fléchir?...  ce  dieu  qui  a  reçu 
ma  malédiction?.,  il  ne  rassemble  sous  le  même  ciel,  après  sept  an- 
nées d'éxil  et  de  malheurs,  un  père  irrité  et  des  enfans  coupables, 
que  pour  accumuler  autour  d'eux  les  plus  sinistres  événemens.  C'est 
au  moment  où  la  présence  de  ton  fils  avait  désarmé  ma  colèr:,  en  ra- 
menant dans  mon  cœur  le  désir  de  te  voir  et  de  te  pardonner,  que 
ton  indigne  époux  est  devenu  le  meurtrier  de  ton  fils  !...  Julia  !  Julia  1 
le  ciel  a  parlé  :  il  est  inexorable  pouu  les  enfans  maudits  ! 
julia  ;  accablée. 

Oui,  oui,  inexorable! 
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SCE1NE  VIII. 

Les  Mêmes,  JOANNEZ: 
joannez,  se  précipitant  du  perron'  avec  une  vive  agitation,   et 
.  s  approchant  au  Comte. 
Ah  !  monseigneur  ,  c'esl   en  vous  seul  que  j'espère  !  venez ,  venez 
sauver  mon  uiui  !...  Michel  Cervantes,  l'époux  dcJulia! 

LE     COMTE. 

L'assassin  de  mon  fils! 

JCLU. 

Mon  époux  ! 

JOANNEZ. 

Le  conseil  de  guerre,  présidé  par  l).  Emmanuel ,  vient  de  pronon- 
cer son  arrêt...  et  l'a  condamné  à  mort. 

juua  ,  frémissant  d'horreur. 
A  mort  ! 

JOANNEZ. 

Le  jugement  va  être  exécuté  à  l'instant  même. 

juua.  . 

Ociel! 

ÏO'ANWEZ. 

Venez  l'arracher  aux  bourreaux. 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  puis. 

JVLIA. 

Laisserez-vous  périr  indignement  mon  e'poux? 

LE    COMTE. 

Ton  époux  !  je  ne  le  reconnus  jamais. 

jllia  ,  aux  genoux  du  Comte. 
Mon  père  ! 

LE    COMTE. 

Je  ne  puis  révoquer  la  loi  qui  le  condamne. 

JUUA. 

Grâce  !  grâce!   (  lT,i  roulement  de  tambour  se fait  entendre.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  D.  EMMANUEL,  Officiers,  Gardes,  Peuple. 
(  Le  fond  du  théâtre  ce  garnit  du  peuple.  D.  Emmanuel  à  avance 

auprès  du  Comte. 

D.    EMMANUEL. 

Seigneur,  les  officiers  composant  le  conseil  de  Guerre,  après  une 
instruction  préalable,  et  suffisamment  éclairés  sur  l'accusation  soumise 
à  leur  jugement,  viennent  de  prononcer  contre  Michel  Cervantes  Saa- 
ve'dra  ,  officier  de  marine  au  service  d'Espagne  \  la  peine  de  mort. 
Fille  maudite.  G 
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jdlta  ,  5e  soutenant  à  peine* 
Je  succombe  à  ma  douleur! 


loue  au  nom  de  tous  les  officiers  composant  le  conseil  ,  que  je  vi< 
ous  inviter  à  légaliser  de  suite  l'acte  qui  constate  cet  «nrèt  ,  pour 


D.    EMMANUEL. 

Le  signal  du  départ  est  douné.. .l'escadre  toute  entière  a  besoin  d'un 
exemple...  et  l'arrêt  est  exécutoire  à  l'instant  même.  Seigneur,  c'est 
dono  au  nom  de  tous  les  officiers  composant  le  conseil ,  que  je  viens 

VO' 

hâter  lVxécut  ion. 
(  Il  présente  la  condamnation  au  Comte  qui  la  reçoit  en  frémissant.') 
le  comte  ,  à  part,  combattu  par  divers  s^nùiuens. 
Affreuse  situation! 

D.  EMMANUEL. 

Seigneur ,  je  sens  qu'il  est  des  devoirs  bien  pénibles  à  remplir...  Mais 
rien  ne  doit ,  rien  ne  peut  arrêter  l'action  tfes  lois,  la  sauve-garde  de 
l'innocent  et.  l'efiroi  du  coupable. 
(  D.  Emmanuel  présente  la  plume  au  Comte  ,  qui  réprime  toute  son  émotion  ,  et* 

affectant  une  co:i  le  riante  ijanquille  ,  la  prend  et  s'approcue  de   sa  table.  JulU 

éperdue  veut  le  retenir.  ) 

JOLtA. 

Mon  père  ! 

D.  EMMANUEL. 

Le  sang  deD.  Alphonse  demande  vengeance! 

LE    COMTE. 

Mon  fils!...  mon  devoir!...  je  cède  à  l'impérieuse  nécessité. 
(  Il  s'approche  de  la  table  pour  signer  F  arrêt.  ) 

JOiNNEZ. 

Barbare  ! 

LE    COMTE. 

Oui ,  je  serai  inflexible  comme  le  ciel  qui  a  accumulé  contre  moi 
ces  sinistres  événemens. 

(  Il  signe  :  toutes  ses  forces  sont  épuisées.  Julia  jette  un  cri  et  tombe  aecab'ée 
sur  un  siège.  Son  iils  la  caresse  et  cherche  à  la  Faite,  revenir  à  elle.  Joanm  z  au 
milieu  de  la  scène  ,  garde  un  morne  siience.  Pendant  ces  divers  raouveraens  > 
D.  Emmanuel  a  repris  la  condamnation  légalisée  ,  et  s'éloigne  avec  les  oili- 
•leLs  pour  la  faire  exécuter.) 

SCFJE    X. 
Les  Mêmes  ,  excepté  D.  EMMANUEL  et  les  Officiers. 

ju;  i  a  ,  revenant  a  elle  et  serrant  sonjîls  dans  ses  bras. 
îl  ne  nous  reste  plus  qu'à  mourir  ! 

joaanez,  au  comte. 
Ainsi  tu  seras  le  témoin  insensible  de  l'anéantissement  de  toute  ta 
mille! 

LE    COMTE. 

Je  mourrai  aussi  ;  mais  mon  fils  sera  vengé  ! 

Second  roulement  d>;  tambour.  L'horreur  se  peint  sur  toutes  les  figures.  Julia 
se  levant  ;ue.:  effroi  .  par  un  mouvement  couv.ulsif  veut  avec  sou  fils  fn.ncliir 
'■<  ^aitiie.  Ces  gardes  s'pppoeçot  à  leur  passage,  un  pait.il  mouvemiul  le  »e- 
**«-at  aussi 
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(Si  ) 
SCENE  XI. 
iLos  Mémos,  CERVANTES,  EMMANUEL,  Officiera  et  soldats. 

Le  roulement  de  tambour  continue.  Le  fond  du  théâtre  se  garnit  de  monde* 
Cciv.ir.ies  ,  entre  deux  haies  de  soldats ,  s'avance  lentement.    Le  Coini 

lin  moine  silence.  Julia  ,  letenuc  par  des  gardes  ,  tend  envain  les  Lias  vers  son 
époux.) 

LE    COMTF. 

O  ciel!  à  quelle  épreuve  réservais-tu  mon  courage  ?...  n'as-tu  reçu 
la  juste  malédiction  que  pour  me  rendre  le  témoin  de  ses  terribles 
net  Si 

Cervantes,  d'un  geste,  semble  demander  un  moment  de  silence...  il  l'obtient, 
se  met  à  genoux  ,  lève  les  bras  vers  le  ciel  et  dit  : 

CEriVANTLS. 

O  mon  Dieu!  puisse  ma  mort  appaiscr  ta  colère,  et   éloigner  de 

Julia  et  de  mon  fils  les  malheurs  dont  la  divine  justice  nous  accable... 
|Àdieu  ,  Julia. 

jct.ia  ,  courant  a  lui. 
^Adieu...  adieu  ,    mon   ami  :  bientôt    nous  nous  rejoindrons  là  ... 
m/indiquant  le  ciel.  )  pour  ne  plus  nous  quitter.  (  Tableau.  ) 
■  (  Cervantes  se  sépare  de  son  épouse  ,  et  dit  d'une  voix  ferme;  ) 

CEUVANTES. 

Je  ne  crains  pas  la  mort  ! 
jclia,  prenant  son  fils  par  la  main  ,  rejoint  son  époux ,  et  tous  trois 

s' agenouillent  devant  le  comte. 
j,  O  mon  père  !  puisque  nous  ne  pouvons  échapper  au  destin,  que 
notre  mort  satisfasse  votre  juste  vengeance!...  Que  votre  haine  s'é- 
.tfigne  sur  le  seuil  du  tombeau  qui  va  s'ouvrir  pour  nous!...  Le  c:cl  a 
sniendu  votre  voix  lorsque  vous  m'avez  maudite...  En  grâce,  mon 
îère,  que  nous  ne  paraissions  pas  devant  le  tribunal  de  l'éternité, 
iccublés  du  poids  de  votre  malédiction  ! 

Moment  ne  silence  général.  Le  Comte  ,  dans  la  plus  grande  émotion  ,  cède  au 
désir  de  Julia;  tous  trois  se  prosternent.  1!  élève  ses  maius  sur  leurs  tètes. 
Tout  le  monde  s'incline.  ) 

LE  COMTE. 

O  mon  Dieui  toi  dont  la  sévère  équité  accabla  à  ma  prière  une 
iile  coupable  ,  du  poids  de  ta  colère...   daigne  entendre  les  nouveaux 
Ixœux  que  je  forme  aujourd'hui...   Que  ta  vengeance   ne   poursuive 
(pas  cet  infortuné  au-delà  des  portes  du  tombeau  ;  pardonne  au  repen- 
tir comme  je  lui  pardonne. 

(  Quelques  momens  de  silence  et  de  recueillement  j  le  troisième  roulement  ra 
commencer,  on  va  donner  le  signal,  lorsqu'une  voix  intérieure  s'écrie  for- 
tement: ) 

o.   alppo^se,   qu'on  ne  voit  pas. 
Arrêtez  !  arrêtez  ! 

TABLEAU    GÉAEB  tl  . 
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SCENE     XII    ET    DERRIÈRE, 

Les  Mêmes ;  D.   ALPHONSE. 

(  D.  Alphonse  paraît ,  soutenu  par  deux  officiers  :  il  est  pâle,  de'Ciit,  ses  v  5  te  roi 
en  désordre.   ) 

D.    ALPHONSE  ,  avec  ejfurt. 

Cervantes  n'est  pas  coupable!  le  ciel  me  rend  à  la  vie  pour  prouv 
son  innocence...  moi  seul  j'ai  mérité  le  supplice,  en  portant,  sans 
connaître,  sans  être  instruit  de  ses  liens,  des  regards  ciiminel  sur» 
épouse,  sur  ma  sœur! 

TOUS    LE    MOSDE. 

Grand  dieu  ! 

D.    EMMANUEL. 

Il  n'en  est  pas  moins  coupable,  ayant  frappé  son  colonel. 

D.    ALPHONSE. 

Il  était  libre  encore  !  il  à  du*  défendre  son  épouse  ! 

D.    EMMANUEL. 

Libre! 

d.   Alphonse,  plus fortement. 
Oui,  libre!  je  n'avais     point  légalise  l'acte  qui  rattachait  à  nu 
régiment. 

(  Mouvement  de  joie  générale.  ) 

JCLI  k. 

O  mon  père!  le  ciel  a  entendu  votre  voix,  et  nos  malheurs  01 
cessé ,   lorsque  vous  avez  véritablement  pardonné  ! 

le   comte,  combattu  par  mille  émotions  diverses. 
Grand  dieu  !  que  tes  arrêts  sont  incompréhensibles  !  (  remonta) 
la  scène.  )  Au  nom  du  roi,  j'accorde  un  sursis  à  Michel-Cervanti 
Saavédra,  pour  réviser  le  jugement  qui  le  condamne. 

(  Juliaj  Cervantes,  Almada ,  Joannez   se  groupent  autour  du  Corule  ,    qui  d 
a\ec  la  plus  vive  émotion  :  ) 

Puisse  ce  terrible  exemple  servir  de  leçon  aux  siècles  à  venir.... 
retenir  les  enfans  coupables,  et  les  empêcher  d'encourir  la  malédic 
tion  paternelle  ! 

TABLEAU  GENERAL. 
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